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LIVRE VL 

L £ Uarévitch Alexk Pétrovitch naquit , le 29 1^18. 
février 1690 , d'Eude^ia- Phédorovna ^ LâpouA Jiti^ P«t,v«t 
khin 9 première épouse du tsar. Cette pHncesse 
fut trop malheureuse pour avoir trouvé deâ 
défenseurs, et le portrait de son caractère esl 
parveou à la postérité, noirci de tôt» lè$ traita 
dont l'a cbargé la haine de éon époux. Elle 
était bien paitionnable d'aimer les t»8ges de 
sa patrie ^ et de voir avec douleur li vi^r au mé* 
pris ce que ses pè^es avaient le pluis respecté; 
Xies préjugés de cette princesse infortunée 
durent avoir peu d'influence sut le caractère 
de son malheui^ux fils i il n'avait encore que 
neuf 2^s lorsqu'elle fot i^léguéè dans le 190- 
Aast^ de SdtizdaU 

PîeHre vétnst^ fotijôii^ occupe de ses voya^ 
ges om des guerres qu'il êintreprit Son fils , eii 
quelque sorte abandonné k ïuihinème ^ reçut 
Tom. r. I 
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1 718. toutes les impressions que voulurent lui don- 
ner les prêtres et les moines appelés auprès 
de lui pour lui enseigner la religion. Ils ne 
manquèrent pas de graver dans son cœur l'a- 
mour des vieux usages, la haine des nouvelles 
mœurs et l'horreur pour les étrangers que son 
père honorait de sa. faveur. Ils trouvaient 
même dans les livres saints des textes favo- 
rables à leurs préjugés, qu'ils regardaient 
comme des arrêts du ciel. 
' Quand le tsar donna enfin des gouverneurs 
' à son fils , quand il les choisit dans, là familie 
même de sa propre mère , il était trop tard. 
. Le jeune prince était prévenu ; il paraît aus^i 
que les deux Narichkiii avaient eux-mêmes 
les préjugés et les vices qui firent dans la suite 
lé malheur de leur élève. Un grand nombre de 
vieux bomrds pensaient comme lui ; il le savait 
et fcroyait partager les sentimens de la plus 
saine partie de là nation , parce qu'il pensait 
comme la plus grande partie de la plus haute 
noblesse. H était affermi par là t^aison mêïn^ 
dans quelques-unes de ses opinions; car il 
faut convenir que plusieurs deà entrépriseëdé 
Pierre et des nouveautés qu'il avait intr<y- 
.duites ont été funestes àson paySv Enfin son 
caractère infljaait sur sa mapière de pen&er , et 
sa paresse lui fai3ait. préférer des mœurs qui 



fevorisaient dans le souverain ïa mollesse 17^8: 
asiatique. 

Le» ecclésiastiques et ses autres Conseillers 
se l'attsK^haient autant par le plaisir que paif 
les préjugés; H buvait arec eux , et son éàù^ 
catioh ne lui permettait pas de connaître 
d'autres àmusemens qiie ceux de la débaucbiei 
Il est vrai qu'il n'était pas plus coupable en 
«'enivrant avec des prêtres ,. que son père qui 
l>uyait avec des bouffons et des courtisans 
corrompw; mais les compagnons de ses plai- 
sirs' grossiers lui persuadaient que le tsar, 
attaqué de. plusieurs infirmités, ne' vivrait pas 
long-temps , et que Jui-mêmë .serait bientôt le 
maitte de rétablir- dans ses' états des mœurs 
qui avaient été si chères k^^s :augustes an-^ 
4;étres. . "•.•! •; '.. * 

On ne peut dissimuler qii'ii n'àimaît paà 
son père; èl éprouvait la dureté -de ce grand 
homme ; il ne le vc^àiit jamais qu'avec uiï* 
:viisage sévère fie reproche à iaîbbuche : îl con- 
jiai6sa;k les défauts de ce prince, il était ^émoîn 
de ses vices et ne sentait pas tout le prit dé 
•ses talénsl Le mariage de PieiTe-avec Cathe- 
rine, sa tendresse pour sa nouvelle épouse*^ 
•les soins attentifs, mais peut-être in téresséà . 
de cette princesse pour, son époux-, sa fécond- 
dite y la facilité qu'elle aurait à faire préférer 



4 âïStomB ]>£ EtrSStB* 

171 8h se^ettfans ail £rU.<i'un€r£^mme détenue o^usé^ 
tout aigrissait le caractère du jeune prince* 
,. L'histoire , qui trop souyeut a cakuniatié les 
malheureiiiÊ ,. et ttop souvent consacré les.cii^ 
mes fortunés ^ a peut-'étre péebé psr uh eiceèà 
lie rigueur envers ;Ie coupable Imais laiUe 
^exifi; Il paritît certain qtte les soim de ses 
.ipaîtres d'étode ne Rirent pas tonti>à-'£ait per^ 
dus. Il dessinait ,. il avait quelque connais^ 
«ance des malthématiqûes , il pariait éi écri^ 
vaît l'allemand. Ces qualité» acquises auraient 
été relevées, dans les premières années de sa. 
jeunesse , par uîsie figtn^ agréable/ Enfin tin 
aiècle plus tôt il aurait passé dans soil paijr& 
pour un prinfce aimable et savant; mais il était 
ennemi de l'applicatiany et son père> actif > 
laborieux, dur à lui-même , ne pouvait sou^ 
^r la mc^essi^ dans les- autres. . 

Pierre attribiia l'indolence de son fiis à 1à 
•vie oisive qu*il mênaiit à Moskou et à Pélers»- 
boui^. Pour lui donner plus d'activité et Uri 
Élire prendi:*e quelque connaissance de Fart 
^militaire , il le plaça dans les gardes èa. qiïalîté 
de sergent. Si ce rang nous paraît indigne de 
l'héritier du trône, il faut se rappeler que le 
^ar lui-iûéme avait voulu être tambour. Il le 
conduisit avec lui dans plusieurs entreprises. 
Pour le former aux affaires civiles et poli- 
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tiques^ il lui confia l'administration de l'état 1718. 
en son absence lorsqu'il fit sa malheureuse 
campagne contre les Turcs. Alexis obéissait à 
son père en sa présence , mais toujours avec 
dégoût 

Pierre n'eut plus qu'une ressource . pour 
corriger son fils ; ce fut de le faire Toyager en 
Allemagne , de lui procurer le commerce des 
princes de cette nation , et de lui £siire épou-* 
ser une princesse étrangère. Il trouva son fils 
d'autant plus soumis à ses volontés , qu'il le 
menaçait souvent de le réduire à l'état ihonas-» 
tique» Alexis y en contractant les nœuds du 
mariage y rendait vaine cette menace > et espé- 
rait que son épouae lui obtiendrait les bon^ 
tés de son père. Ce fut dans ces sentimens 
qu'il épousa la princesse de Brunsvick * Vol* 
■fenbuttely qui a mérité les suffrages de 
la nation chez qui elle était née , et dé celle 
diez qui^ pour son malheur, on lui choisit 
un époux. 

Ses vertus méritaient Un sort plus heureux. 
Alexis ne remplit ni les devoirs d'un époux ni 
les promesses qu'il avait faites à son père. Il 
ne témoigna que du méjNris pour sa respec- 
table épouse y et lui préféra une paysanne 
finoisê. La triste princesse versait dés larmes 
en secret et ne saVait pas se plaindre. Une 
Tom. F. a 
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171 8. mélancolie profonde la détruisait lenjtement 
et la conduisait ^u tombeau. . 

On a imprim^ ^^J ^ quelquea aimées , que 
son époux l'avait ei|ipoisoni3|ée> trois foiej. S'il 
eût été coupable de ce crime, s'il y at^it eu 
même cra^tpe kâi quelques pcésomptiona, son 
p^ n'aurait pas manqué de l'en accuser 
quand il lui fit faire 's<Hi\ procès. AlqiJs^ il lui 
reprocha d'uvoir manqué d?égards poui> une 
épouse aimablJef il n'aurait pas gwdé (e silence 
sur d^ empoisonnemens. Alexis fut; un époux 
indifférent, grossier, i»fidète^ mais il ne fut 
pas un empoisomieup. > . 

s3 juillet ^ jeune épouse kri avait déjà d^n^é use 

1*714 __ 

princesse, noxsonée NatàUe. EUe-mi t aumioiide, 
32 octob. le II. octobre 1 715, un fils qui reçut le nom 
^ de Pierre; mais son corps, épuii»e par* les 
peines de son esprit , ne put soutenu? les fati- 
gues dé cette couche^, et dès: le sixième' jour 
on. désespéira^ d^ sa vîP^ Pien« , jnalade hai* 
même, se fît porter chez elle. Elle lui |St Ids 
adieux lès pluÀ tendres^, baigna ses deux en- 
fans, de ses larme& et les lui xecommaMla. 
Alexis était présent à> oette scèfte tou^^dtp f et 
la regardait d'un- cpil sec. Il pri% )^s^ e^ans 
dans stB bras , les porter dans son aj^paptement 
et ne revint plus^ refusant ifiéine à scm épouse 
. * mourante le plaisir de le voir attendri. ]La 
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malheureuse princesse ne cessa de souffrir et 1 7 1 8. 
de vivre, que quatre jours après , le aa octobre. 
Elle n'était âgée que de vingt-un ans, et en ^ novemb. 
avait passé quatre dans sa triste union avec le *'°'*^' **^**'' 
tsarévitch. Elle fut inhumée le 27 d^méme 7noveinb. 
mois dans Téglise de la citadelle de Péters- »<>»»▼. «t. 
bourg. Son corps ne fut point embaumé, Mëmoire» 
parce qu'elle Tavait défendu; niais ses fiiné*^'""* ™"*'*- 
railles furent célébrées avec toute la pompe *^^ ®^"°8«r- 
que son rang exigeait. 

On a fait depuis de cette princesse infor- 
tunée le sujet d'un roman : on a supposé 
qu'elle était accouchée en l'absence de son 
époux et de son beau-père ; que , d'accord 
avec ses femmes , touchées de son malheur, 
et surtout aidée par la comtesse de Roenigs- 
marck, qui cependant n'a jamais été à St-Pé- 
tersbourg , elle avait fait répandre le bruit de 
sa mort et avdit pris la fuite ; qu'Alexis , à qui 
l'on annonça que son épouse venait d'expi- 
rer , ordonna de l'enterrer sans cérémonie , 
et qu'il fut aisé de substituer une bûche à la 
place de la princesse. 

Ensuite on la fait venir en France , d'où elle 
passe à la Louisiane. Elle y épouse un che- 
valier d' Aubant ^ gentilhomme sans fortune , 
et en a une fille. Elle revient à Paris , se pro- 
mène aux Tuileries et y est reconnue par le 
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1 7 1 8. maréchal de Saxe ', qui , après tant d'années ; 
ne devait pas reconnaître en une particulière 
qu'il apercevait dans une promenade une 
. princesse qu'il avait pu voir autrefois à la 
cour de Pologne. Elle fait encore de nouveaux 
voyages , retourne à Paris après la mort du 
chevalier d'Aubant , épouse un M. de Moldack^ 
devient veuve une troisième fois et se retire 
à Vîtry-sur-Seine , à une lieue de Paris ». 

' Nouveaux Fojrages doiis V Amérique septentrionale^ 
par /If. h chepoiier Bossu. Paris. Veuve Duchesne , 1777* 
Continuation à^V Histoire moderne ^ûe Tabbëde Marcy, 
par M. Richer. Extrait du Mémorial de M. Dudos, secré^ 
uùre perpétuel de V académie Jrançaise , et historiographe 
de France , inséré dans un Recueil intitulé Pièces intéres- 
santes et peu connues pour servir à Fhistoire. Bruxelles. 
fPans) 1781. Un pardculier cnrieux a vonln voir l'ex- 
trait mortuaire de cette dame de Moldack ou de Màl-*^ 
âaque : il Ta leyé à la pi^oisse de Vitry-sur-Seine , et 
Ta £ût insérer dans le Journal de Paris » feuille du i5 fé- 
vrier 1,781. n se trouve que la prétendue Charlotte^So^ 
phie de Folfenbutel se nommait Dor^e-Marie-EUsaheth 
J)anielson. Ainsi l'extrait mortuaire lui seul Êiit tomber 
l'anecdote. Le nom de JDuclos et sa qualité d'historio- 
graphe de France ne doivent pas en imposer. En sup- 
posant que lui-même ait écrit l'anecdote » il peut l'a- 
voir conservée, aussi-bien que plusieurs autres qui se 
trouvent dans son Recueil , pour l'examiner à loisir et 
la réfuter. 

Une lettre de Voltaire concernant cette anecdote mérite 
d'être consertée. Il l'écrivit de Ferney, le »d janvier 176 1» 
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Pour donner quelque vrattemblance à ce 1718. 
récit romanesque il a fallu changer toutes les 
circonstances connues de la mort de la prin- 
cesse. On suppose qu'elle était grosse de huit 
mois lorsqu' Alexis lui donna tant de coups 
de pied dans le ventre qu*on la trouva éva- 

à une comtesse allemande. Elle a été insérée dans le Journal 
de Paris , feuille du 19 juillet 178a. 

« Une Polonaise en 1722 Tint à Paris et se logea à 
v quelques pas de la maison que j'occupais : elle, avait 
» quelques traits de ressemblance arec Tépouse du tsaro* 
u yitdi. Un officier français , nommé ^Auhanty qui avait 
» servi en Russie , fut frappé de la ressemblance : cette 
» méprisé donna envie à la dame d*étre princesse. Elle 
» avoua ingénument à Fofficier qu'elle était la veuve de 
» liiérîtier de la Russie , qu'elle avait fsôx enterrer une 
» bùcbe à sa place pour se sauver de son mari. D' Aubant 
» îax amoureux d'elle et de sa principauté ; d' Aubant, 
» nommé gouverneur dans une> partie de la Louisiane , 
V mena sa princesse en Amérique. Le bon homme est 
» mort, croyant fermement avoir épousé une belle-sœuc 
» d'un empereur d* Allemagne et la bru d'un empereur de 
» Russie : ses enfans le croient aussi ^ et ses petits-en&ns 
» n'en douteront pas »• 

Le nom sous lequel la dame d' Aubant et de Moldaek 
a été enterrée indique qu'elle était Anglaise :~elle pouvait 
^tre née en Pologne , de parens anglais. D' Aubant, qui 
servit en Russie^ aura été dupe du conte de la bûche , 
parce que, ayant peu séjourné à la cour , il n'était pas 
instruit du cévémoniaL qui a'observe aux funérailles des 
princes et des princesses.» 
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1 7 1 8. nouié et baignée dans son sang ; qù'aprèslui 
avoir fait éprouver ce cruel traitement , ii 
partit pour la campagne:, et -que dèslelen* 
demain sa malheureuse épouse trouva le 
moyen de s'évader ; mais on sait qu'elle ac- 
coucha à terme d'un fils qui régna dans la 
suite , qu'elle vécut encore dix jours après 
jses couches , et qu'elle reçut dans sa maladie 
la visite de son beau i- père et celle de son 
époux. 

Elle ne fut pas enterrée sans cérémonie ; 
elle ne fut même inhumée que six jours aprèâ 
sa mort et avec une pompe conforme à son 
rang. Ainsi son corps dut rester plusieurs 
jours exposé sur un Ut de parade, et le pu- 
blic dut lui baiser la main , suivant l'usage 
de la cour de Russie, Gela détruit le conte 
de la bûche. Il ne faut pas non -plus oublier 
qu'en Russie on n'ensevelit pas les morts : 
on les pare , et on ne couvre le cercueil que 
lorsqu'on va le mettre en terre. On a cru 
devoir réfuter ici une fable qui a déjà été 
répétée trois fois , et qui pourrait avec le 
temps acquérir quelque autorité ». 

Tant que vécut la princesse , Pierre res- 

, ' La Correspondance littéraire de Grimm, Paris, i8i«,' 
fournit de nouvelles preures de la fausseté de rhistoire de 
la bûche. D. - 
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pecta le silence qu^dtte gardait dans sa dou* 1718. 
leur et ne se permit pas à lui-même d'éclater 
contre son fils; il se contenta^ de Texfaorter 
en secret à changer de conodtiite ; mais dès 
qu'^elie fut inhumée , il écrivit à Alexis une 
lettre remplie de reproches. On croit devoif 
la rapporter ici. 

« Vous savez , et tout le monde sait avec 
3> vous , quels maux les Suédois ont faits à la 
y> Russie jusqu'à ce que nous ayons entrepris 
S) la guerre contre eux. 

» Ik nous ont ^é toute communicatioit 
» avec les autres peuples de l'Europe en 
» s-ehiparant des {daces maritimes qui nous 
» étalent nécessaires. Vous savez cruelles 
» peines nous avons eues long-temps a .ap* 
v prexidre^ l'art militaire. Kous faisons enfin 
}> trembler l'ennemi qtii dons a fait trembler 
3> nous-mêmes. Voilà le fruit de nos travaux. 

» Mais les grands avfintagé^ que nous avons 
9 aequis me causent moins de joie que de 
» douieiir quand je Vô^ que v6us , mon 
» fils , vous rejetez tous les moyens de vous 
3) rendre capable de régler après moi. Vous 
3» ne pouvez vous excusêf ni sur la faiblesse 
30 de votre esitt'it ni imr celle de votre cû]:ps. 
» Dieu vous a accordé fes dons Naturels qui 
^ vous étaient nécéssairi^s ^ et ^ si vous ne 
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1718. » pouvez être compté parmi Les Kommes ro^ 
3» bustes , vous ne manquez pas non plus de 
9> forces suffisantes. 

» Par nos travaux militaires nous nous 

V sommes tirés de notre ancienne obscurité , 

V nous nous sommes fait connaître et même 
» respecter des autres nations; et tous, vous 
p ne pouvez même entendre parler de ces 
x> hautes entréprises. Je ne vous conseille pas 
3» de faire la guerre sans de justes raisons ; 
» mais je demande que vous en appreniez 
y> Tart SanÀ lui, on est incapable de régner; 
p caï il faut qu'un. souverain sache du moins 
» défendre sa patrie. Pourquoi les Grecs 

V sont-ils tombés après tant de gloire? C'est 
j> qails ont négligé les armes : ils se sont li* 
^ vrés au repos et à l'oisiveté , et ils sont 
» tombés sous le joùg des infidèles. 

» Vous croyez qu'il suffit d'avoir de bons 
» généraux ; c'est une erreur. Chacun observe 
p et connaît les penchans du maître. Si les 
»< sujets abandonnent aisément , à l'exemple 
» du prince, ce qui fit même leurs plaisirs, 
» combien plus aisément encore rejetteront- 
>) ils les armes , qui sont toujours lourdes à 
,» porter, si l'exemple ne les engajge pas à en 
P soutenir le poids ? 

» Vous n'alVez pas de penchant pour les 



» armes;: mais comment pourrez-TÔus com-i7i8. 
» mander aux autres? comment saurez-ypus 
» quand il faut les récompenser, les punir? 
» Vous serez obligé d'emprunter des yeux. 

» Vous vous excusez sur ce que la déli- 
» catesse' de votre tempérament ne vous per- 
» met pas de soutenir les fatigues d'un soldat. 
7> Excuse vaine. Je ne vous demande que de 
y> la bonne volonté, et un homme, même in- 
j> firme, en serait capable. Interrogez ceux 
» qui ont connu mon frère (Fédor). Son 
» tempérament était bien plus faible que le 
» vôtre: il ne pouvait gouverner un cheval 
» un peu vif, à peine pouvait-^ il le monter; 
D mais il avait beaucoup d'amour pour cet 
7> exercice , et il n'y eut jamais en Russie de 
3> meilleur écurie que la sienne. Ce sont 
» moins les forces et les fatigues qui produi- 
» sent de grands effets que la volonté. 

» Vous objectez que des souverains ont de 
j> grands succès dans la guerre sans entrer 
» eux-mêmes en campagne; mais s'ils ne la 
» font pas en personne, ils en ont du moins 
» le goût et l'intelligence. Le dernier roi .de 
v France n'a pas fait par lui-méme.totites les 
3) cfampagnes; mais on sait les grandes choses 
7> qu'il a faites , et son goût ne se bornait pas 
3» aux talens guerriers; Il aimait les mé<ïani- 



t/l HISTOIRE DS Russie. 

J718. ui ques, les inaniifael»res et les arts; son 
» règne a ^acé la gloife de toiR les autres. 

» Je suis homme let nilortel. A qui laisserai- 
» je le soin âe conserver et de finir ce que j'ai 
» commencé? 

» Rappeles-vous votre opiniâtreté *et votre 
» dépravation. Combien de fois je vous ai 
>» fait des exhortations , combien de fois je 
}x vous ai puni, et combien il s'est écoulé 
» d'années depuis que j'ai dédaigné de vous 
» rien dite ! Tout cela a été sans succès. Il 
» semble que vous n'ayefe de plaisir qu'à res- 
» ter dans vos appartetnens , jdongé dans 
» l'oisiveté , étendu sur les coussins les plus 
» mous. €e qui peut seul vous plaire est ce 
» qui devrait vous faire rougir. 

» Il est temps de vous marquer enfin ma 
» dernière résolution, le veux bien attendre 
» encore qudque temps pour voir si vous 
» vous corrigerez; sinon je vous exclurai de 
31 ma succession comsûie on retranche un 
» membre gangrené. 

» Parce que je n'ai pas d'autre fils, n'allés 
D pas vous imagiàer que je txe vous écris que 
D pour VQua effrayer. Si je n'épargne pas ma 
V propre vie pour le bien de la patrie et le 
9 bonheur de mes sujets, pourquoi épargne* 
» rai»^je la vôtre dont vous ne voulez pas TOU& 
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» rendre digne ^ ? Je nxmfierais plutôt l'empire 1718. 
r> à un étranger qui en serait digne , qu'à mon 
» fils qui ne le mériterait pas ». 

Le tsarévitch Pierro n'était pas encore né ; 
mais il vint au monde quelques jours après. 
Cet événement abattit le courage d'Alexis; il 
crut avoir perdu toute espérance de monter 
sur le trône du consentement de son père. 
Voici la réponse qu'il lui fit : 

ce J'ai reçu la lettre de votre majesté , du 
j> 27 octobre I7i5, qui m'a été remise après 

' Dans la traduction IrançaUe de cet^ letUve, qui a 
été publiée dans le temps , on lit : « Puisque je n'épargne 
» pas ma propre, vie pour ma patrie et le salut de mes 
» J?euples, comment pourrais-je vous épargner , vous qui 
» ne vous en rendez pas digne » ? Cela peut offrir un 
sens plus doux, parce qifîl est iiioin^ 'ÂétHlnikié. Ke pas 
^largner qadqu -un n*est pas prérisén^ft la t^ènve c^se 
que ne pas épargner la vie de quelqu'un ; nàîfl j'ai tra<^ 
duit littéralement la lettre de t^ierre I^^, telle qu'elle 
est insérée dans la vie de ce prince , écrite en slavon , 
publiée à Venise , et réimprimée à Pélersbourg par les 
soins du prince Stcherbatof.* Je transttris id la phrase 
origiçiale en faveur de mes lecteurs russes ! « Ponéjé 
*». i^eli ia , za moié otétcbestvo , xsl âlia • blag<^o- 
» loutchiia moïkli poddannykh , sobstvemiouiott bkmou 
» jizn ne stcbadou , to dlia sckégo by ia vachou post- 
» chadn , totoroi vy sébîa dostoinym zdélat ne khotcbe- 
» té » ? JkiéPétra Felikagov^ Sanct Péterbourgué y tom. Ily, 
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1718. 3i>^ renterrement de mon épouse. Je n'ai qa*une 
» chose à y répondre; si votre majesté veut 
p me priver de la couronne à cause de mon 
» iilcapacité, que votre volonté soit remplie. 

» Je vous en prie même instamment; car je 
» vois moi-viéme que je ne suis pas propre 
» au gouvernement : mon esprit est bien af- 
» faibli , et il faut l'avoir dans toute sa force 
» pour conduire le9 affaires d'un état. Ma der- 
D nière maladie m'a ôté les forces de l'esprit 
» et du corps, et je suis devenu incapable 
» de gouverner tant de nations : cela exige 
» un homme plus sain et plus robuste que 
» moi. 

» Ainsi, après la mort de votre majesté -(à 
» qui Dieu conserve de longs jours), quand 
» je n'aurais pas un frère comme j'en ai un, 
» à qui je souhaite une santé constante , je 
» ne rechercherais pas la succession au trône. 
» Je ne la demanderai jamais, j'en prends 
» Dieu à témoin, j'en jure par mon ame : en 
» foi de quoi j'écris ceci et je le signe de ma 
» propre main. 

» Je recommande mes enfans à votre ma- 
» jesté ; je ne demande pour moi que le sim- 
» pie entretien , laissant tout le reste au ju- 
D gement et à la volonté de votre majesté ». 

Pierre ne fut pas content de cette réponse 
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de Son fils; il lui écrivit en€ore le ig^janTier ïjt90 
1716, eDt'ces termes : 

a Mon indisposition m'a empêché de vous ^ 

» déclarer mes sentiméns sur votre réponse à 

» ma première lettre. Je remarqtie que vous 

» ne parlez (|ue de la succession au trèiiej 

» comme si je vous avais demandé votre con- 

y> sentement pour une chose qui ne dép^id 

» que de moi. . . ^ c Je vous s^i marqué mon mé* 

» contentement de votre conduite, et vous 

j> passez cela sous «silence , quoique je vous 

» aie fortement demandé une réponse sur cet 

» ohjet. Je vois par* là que les exhortations de 

X» votre père ne passent pas jusqu'à votre cœur; 

» c'est pour cela que j'ai résolu de vous écrire 

A encore pour la dernière fois. Si^ de moii 

1» vivant, vous méprisez mes conseils, com* 

» ment les respecterez- vous quand je ne s^ai 

» plus ? Est - il possible de se reposer sur vos 

» sermens lorsque vous avez un cœur dé 

7f pierre ? . . . Quand vous auriez dessein à pré* 

» sent de tenir votre promesse, ces grandes 

3» barbes ^ vous tourneraient à leur gré et 

' On Toît que Pierre avait déjà adopté sur la succes--^ 
sîon le funeste principe dont il fit depuis une loL 

* Pierre I«^ n'entend pas ici , par les longues Barbes , 
les ecclésiastiques, mais ceux des nobles qui, par amour 
pour les anciens usages , laissaient croîtra leurs barbes : 
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I^i8i» VOUS for^seraient à rompre vos sermens. 

x> Leur oisiveté , leur mauvaise conduite les 

y élpigaeiili à fjHs^^A <fe tous les emplois ; ils 

3p» éqpèro^t étr^ plïAs heureux auprès de vous , 

:^ p^ce qu^ vous leiîr montrez votre pen* 

3» chant pour eux. 

■ • * 

» Je ne vois pas en vous cette reconnaîs- 

» sance que vous devez à un père. L'ave?- vous 

y> aidé dans ses travaux, dans ses fatigues, 

» depuis que vous êtes parvenu à l'âge de rai- 

» son? Non , sans doute,* et tout lef monde le 

» sait. Au contraire, vous blâmez, vous. ca- 

» Ibmniez tout le bîc« que j'ai fait au détri- 

» ment de ma santé j car je l'ai altérée pour 

» Tamour, pour la prospérité de mes sujets. 

i iPài de justes raisons de croire que vous 

» renverserez tout , si vous me survivez ; je ne 

» puis vous abandonner à vos caprices : chan- 

» gez de conduite, rendez -vous digne du 

» trône, ou entrez dans un monastère. Par 

» vous, je ne puis avoir de repos, surtout à 

» présent que ma santé s'affaiblît. Quand vous 

» aurez reçu ma lettre, faites -moi réponse 

» par écrit ou de vive vçi;?;. Si vous ne le 

c'est ce. qu'il e3;|)Iîqu& lui-même pair la plir^sç suivante , 
qmnd il 4it que ce» loQ|^e3. b«rb«& sont ipiri^eiLt ^loi* 
gnées de toii^ les çjcpplQip!* 
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» faites pfis , je me comporterai avec vous 1 7 1 8. 
D comme.ayec.ua malfaiteur»» 

Voici la courte réponse que fit Alexis. 

« J'ai reçu hier de bonne heure votre lettre 
3> du 19 de ce mois ; ma mauvaise santé m^em- 
» pèche de vous faire une longue réponse^ Je 
» veux prendre Thabit monastique , et je de- 
» mande pour cela votre consentement. 

Le servkenr et indigne fils , 

- r 

A I» K X E^ I ». 

Quoique le jeune prinœ ne fût eacort- cou- 
pabbe que de désobéissance et de mauvaise 
conduite , il semble que le tsar avatC dé|à for* 
mé le dessein de lui intenter un ppqeès capili|(. 
On. ne voit pas. quels eussent été les cheis 
d'accusation sur lesquels on eût pu appuyer 
une senfeecice jtiridique; mais enfin "^quesi^ni* 
fiejit ces expres^ioBS : « St je n.'épargne pas ma 
j» vie y pourquoi épargnerais -^ je la votre ?. . . Je 
» nie cojnportem avec vous comipe avec im| 
» mdiaiteur». Elles sont trop fortes, s'il ne 
s'agissait que* d'exclure vie jeune prince du 
. Ix6ne pour cause d'incapacité. Peut*4tre le 
père irrité mettait-il quelque exagération dans 
ses menaces, pour corrigksr par la crainte un 
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1718. fils que le& exhortations paterneUes avaient 
trouvé trop long -temps insensible. . 

Le jour mém^ de son départ pour TAlle- 
magne il alla voir le tsarévitch ; il voulait savoir 
si ce' jeune prince avait pris enân des senti- 
mens dignes de sa haute destinée. Il apprend 
que l'héritier d'un grand empire , un prince à 
qui le hasard de sa naissance réserve tant de 
peuples à gouverner, s'obstine à vouloir passer 
des jours inutiles dans l'enceinte obscure d'un 
monastère. Le tsar cherche encore par ses con* 
seils à relever cette ame abjecte; il lui ofïre k 
suivre l'exemple de sa vie et le chemin que lui* 
même a tracé ; enfin il lui laisse mx mois pour 
s'examiner. Le tsarévitch était alors au lit et 
feignait, d'être accablé de faiblesse; mais dès 
qu'il sait que son père est partie il retrouve 
ses forces , se lève et va dîner, chez un secré* 
taire d'état« 

Le temps que lui avait donné le tsar était 
écoulé y et il n'en, recevait aucune nouvelle di« 
recte: il lui écrivit, le 27 août 17 16, de Co* 
penhague , par un courrier exprès ; il lui de- 
mandait sadernière réponse y et lui ordonnait 
de venir le trouver dans huit jours pour faire 
avec lui: la cainpagne, s'il voulait se rendre 
digne dé lui succéder au trône ; mais , s'il vou- 
lait toujours prendre l'habit monastique, il 



Im marquait de lui mander le lieu , le temps, 1718. 
le jour de sa retraite^ 

Le tsarévitch avait eu le temps de prendre 
des conseils ; on Tavait déterminé à ne point 
renonc» à la couronne, qui ne devait appar-^ 
tenir qu^à lui , mais k se cacher qudque temps 
pour fuir la sévérité de son père. Il trompa le 
sénat ; il trompa sa maîtresse elle - même qu'il 
emmenait avec lui : il leur persuada qu'il al^ 
lait joindre son père à Copenhague ; mais dès 
qu'il fut hors des frontières , il prit le chemin 
de Vienne et alla se mettre sous la protection 
de l'empereur Charles VI, 

Ce fut à Amsterdam que Kerre reçut la 
nouvelle de l'évasion de son fils. Il fit partir 
auBsitôt le capitaine aux garde%Roumiantsof, 
qui ne le trouva pas à Vienne , et qui apprit 
que le tsarévitch était retiré à Naples : le tsar 
y envoya le même Roumiantsof et le conseil- 
ler-privé Pierre Tolstoi. 11 les chargea pour 
6on fik d'une lettre datée de Spa, du 10 juil- 
let 1717* Elle est plus douce que les précé- 
dentes: on entent la raison* Son fils, échappe 
de ses états, se trouvait soustrait à sa puis- 
sance; il voulait l'y remettre, et ce n'était 
pas des menaces qui pouvaient l'attirer. Il fal- 
lait le tromper par une feinte douceur ; car, 
Tom. r. 3 
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1718. s'il restait dans les pays étrangers, il ne man- 
querait pas d'agir, après la mort de son père, 
pour obtenir sa succession. Voici la traduction 
de cette lettre. 

a Mon cher fils, votfe indocilité et votre 
» mépris de mes ordres est connu de tout le 
p iponde. ni mes discours, ni mes corrections 
i> n'ont pu vous porter à suivre mes inten* 
^ tions. Dès que j'ai été éloigné de vous, vous 
» m'avez trompé, et' enfin, au mépris de vos 
» sermens , vous avez poussé votre indocilité 
îx jusqu'à prendre la fuite. Vous vous êtes 
» mis, comme un traître, soua une protec* 
» tion étrangère ; chose inouïe non-seulement 
» dans notre maison^ mats même parmi nos 
» sujets d'une condition distinguée*. Quel 
» chagrin vofts donnez à votre père ! quelle 
» injure vous lui faites! et quel déshonneur 
» à votre patrie ! 

• » J^ vous écris pour la dernière fois : je 
» vous ordonne de faire tout ce que les siem^ 
y* Toktoi et RQumidntsof vous diront de ma 
j> p^t et en mon nom. Me craignez-vous? je 

' Si Pierre avait remonté jnsqu'à la grande dynastie 
des souverains descendans de Rourik , il aurait trouvé 
que des seigneurs et des princes du sang s'étaient mis sous 
une protection étrangère. > 



» vous assure et je vous promets, au nom de 1718* 
» Dieu et par le jugement dernier, que je ne 
» vous ferai subir aucune punition , et que je 
» vous aimerai même encore plus qu'auparai^ > 
» vaut ^si vous vous soumettez à ma volonté 
» et si vous revenez ici. Si vous ne le faites 
» pas, alors, en qualité de père et par le pou- 
» voir que Dieu m'a confié, je vous donne 
» ma malédiction éternelle pour le mal et le 
3» déshonneur que vous avez fait à votre père , 
» et, comme votre souverain, je vous déclare 
» traître, et vous proteste que je trouverai 
» moyen de vous punir comme tel ; en quoi 
» j'espère le secours de Dieu pour la justice 
» de ma cause »« 

L^s députés trouvèrent Alexis à ïfaples, au 
diàteau Satnt-Ëkne. Ils lui remirent la lettre 
de son père , et l'assurèrent d'un pardon ab« 
aolu s'il consentait à retourner en Russie. Il 
ne faut pas oublier, dans toute la suite de ce 
procès , que Pierre lui-même , dans sa lettre , 
jurait à son fils de ae lut fairc subir aucune 
punition. Le jeune prince hésitait encore; 
mais le vice-roi lui ayant déclaré au nom de 
l'empereur qu'il devait sans délai retourner 
vers son père , il perdit toute espérance et fut 
obligé de se soumettre. Avant de partir, il 
écrivit au tsar pour le remercier de sa ^é- 
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1718, mence : elle allait bieùtot faire place à la ri^ 
gueur. 

Le tsarévitch arrive à Préobrajenski dans 
les derniers jours de janvier 17 18. Tolstoi en 
donne aussitôt avis au tsar, qui était à Mos- 
kou. Le jeune prince, d'après la lettre qu'il 
avait reçue et les sermens du souverain, de- 
vait croire qu'il allait se jeter dans les bras- 
d'un père tendre et clément 9 qui oublierait la 
faute de son fils en voyant son retour; mais 
l'infortuné tsarévitch était venu se mettre de^ 
lui-même sur le bord du précipice où l'atten-- 
dait , pour l'y. plonger , la main de son père.- 
Les deux rumens des gardes ont ordre de 
s'emparer de toutes les portes de Moskou. Le 
tsarévitch y çst amené; on le conduit sans 
épée au palais , où tous les grands sont assem-' 
blés. A peine il aperçoit son père, qu'il tombe 
à ses pieds, demande pardon de sa faute et 
lui présente la lettre suivante : 

« Mon très-clément souversdn et père, 
» J'ai confessé ma faute devant vous, mon 
9 seigneur et père ; je vous renouvelle ici par 
3> écrit la confession de mon crime, que je 
» vous ai déjà envoyée de Naples. Je confesse 
» de plus à présent que j'ai enfreint les de^ 
» voirs de fils et de sujet, en me mettant sous 
j» la protection de l'empereur et lui deman- 
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» daiit son secours. J'implore mon pardon 1718. 
» et votre clémence. 

» Db votre MAJKSTi, 

» Le très-sonmis et maaTais esclave , 
» qui n'est pas digne de se nom* 
» mer votre fils. Ai.xxei». 

L'excessive sévérité du père excuse la bas* 
sesse des expressions du fils. Le tsar répondit 
qu'il lui pardonnait; mais que*, par sa con* 
duite, il avait perdu le droit de succéder au 
trône, et qu'il devait y renoncer publique- 
ment. Quel pardon que celui d'un père qui 
déshérite son fils ! d'un père qui a juré de ne 
faire éprouver à sou fi)s aucune punition , et 
qui le punit en le privant d'un empire! lie 
tsafévitcb ne résista pas : il signa sa r^noncia* 
tion conçue en ces term^es : 

« Je soussigné confesse devant le saint évan^ 
» gile que, par ma faute envers mon souve- 
» rain et mon père, je suis privé du droit à sa 
.)> succession ; ce que je reconnais être juste par 
» ma faute et mon insuffisance. Ainsi je pro- 
» mets et je jure, par la divine Trinité et par 
y> le jugement de Dieu , que je me soumets en 
» tout à la volonté de mon seigneur et père, 
jo et que jamais je ne rechercherai, ne désire^ 
n Tai, ni n'accepterai la succession au trône, 
9 en quelque temps,, ni de quelque pianièrQ 



!k6 HISTOIRE DE RUSSIE. 

i7id. » que ce soit. Je reconnais pour véritable et 

» légitime héritier le tsarévitch Petre Petro- 

]» vitch, mon frère. Je baise la sainte croix et 

» je signe cet écrit de ma main. A Moskou y le 

9 3 février 1 7 18. 

» Alexei d. 

Ensuite futlue à haute Yoix une déclaration 
par laquelle le tsar, après avoir détaillé les 
sujets de plainte que lui avait donnés son fils, 
ajoute qu'Alexis , par sa fuite, s'est déshonoré, 
qu'il a formé de mauvais desseins contre son 
père , s'^en est montré Tennemi , s'en est rendu 
le calomniateur, et s'est rendu digne de mort; 
que cependant, par une clémence vraiment 
paternelle , il lui pardonne son crime , et 
l'exempte de toute punition ; mais qu'à cause 
de son incapacité et de sa mauvaise con- 
duite , il ne peut en conscience lui laisser 
le droit de succession au trône , puisque ce 
serait détruire, par Finsuffisance du fils, tout 
le bien que le père avait fait ; qu'en' consé- 
quence, en vertu de sa puissance paternelle 
et de son pouvoir absolu , il l'exclut de la cou- 
ronne , quand il ne resterait même personne 
de la famille régnante; qu'il nomme pour son 
héritier le tsarévitch Pierre , malgré sa grande 
jeunesse ; qu'il exige que ses fidèles sujets, sé- 
culiers et ecclésiastiques , fassent serment de^» 
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Tant les Aaints auteb , sur les saints évangiles, 1 7 18. 
et en baisant la croix, ,de reconnaître Pierre 
pour le légitime héritier du trône; qu'il déclare 
traîtres envers l'état et le souverain ceux qui 
voudraient jamais reconnaître Alexis pour 
successeur à l'empire , ou Taider à en prendre 
possession. Cette déclaration était signée de la 
main du tsar. 

Un souverain absolu parlait : la plus sou- 
mise remontrance eût été criminelle. Les mi- 
nistres, les officiers et les principaux citoyens 
fireçt et signèrent le serment dans la forme 
qui leur fut prescrite. 

. Le tsar , le malheureux Alexis, les minis- 
tres , tous les assistans se rendirent à la prin- 
cipale église ) où la déclaration du souverain 
fut lue encore une fois en présence du clergé 
rassemblé , qui prêta le serment. Le tsar fit 
ensuite à son fils un discours assez étendu 
sur sa désobéissance et sa mauvaise conduite. 
On aurait cru que l'affaire était terminée et 
que le tsarévitch était assez puni ; mais 
Pierre , à la. fin de sa harangue prolixe , lui 
déclara qu'il n'obtiendrait le pardon de tous 
ses crimes qu'en déclarant toutes les circons- 
tances de sa fuite , ceux qui la lui avaient 
conseillée ou qui en avaient eu connaissance, 
et toi;t ce qui concernait enfin cet attentat. 
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171 8. La moindre réserve , la plus légère réticence 
le rendrait indigne du pardon qui lui était 
promis. Alexis jura publiquement à son père, 
sur la croix et sur l'évangile ^ de lui tout 
déclarer, et fut reconduit sous une sûre garde 
à Préobrajenski. 

Pierre ne se jouaitil pas cruellement de son 
malheureux fils ? Il lui écrit à Naples qu'il 
ne le punira pas.. Il le punit cependant au 
moment de son arrivée, en le privant de la 
succession au trône ; et quand enfin le jeune 
prince croit son pardon acheté au prix d'un 
si riche héritage , son père lui déclare qu'il 
ne pourra l'obtenir que par un aveu détaillé 
de toutes ses fautes, aveu qu'on pourra tou* 
jours trouver incomplet, et qu'en livrant 
au bourreau ses amis et des personnes peut- 
être que la nature elle-même doit lui rendre 
sacrées. 

Pierre écrivit de sa main plusieurs articles 
auxquels son fils devait répondre. « Dans 
3» le tempâ de la grande maladie du tsar 
V personne n'a-t-il fait des offres de service 
p au tsarévitch , en cas que son père vînt à 
i> mourir? 

» La demande qu'il a faite de se renfermer 
» dans un couvent n'était pas sincère; de qui 
j> a-t-il pris conseil? à qui &'est-il confié? 
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' = » -Avait-il formé depuis long-temps lepro- 1718. 
. jft jet de sa fuite ? Avec qui en a-t-il raisonné 
» de bonche ou par écrit ? De qui a»t-il reçu 
» des secours » ? 

A la première question le prince protesta 
qu'on, ne lui avait fait aucune offre de service 
pendant la maladie de son père ; mais les of- 
fres qu'on lui aurait faites auraient-elles donc 
été criminelles ? Est-on coupable pour pro- 
ïnettre de servir fidèlement rhéritier du trône 
^uand le prince régnant ne sera plus? On 
•(^oit voir dans la question du tsar qu'il est 
disposé à faire un crime au premier-né de 
ses fils d'avoir prétendu quelques droits sur 
son héritage. On est tenté de soupçonner que 
cet héritage était depuis long-temps réservé , 
dans le cœur du prince, au fils qui pourrait 
naître de Catherine. 

Dans la réponse du tsarévitch aux autres 
questions on voit que Kikin et le prince 
Yiazemski lui avaient conseillé de; se retirer 
dans un monastère , ou même, s'il le pouvait, 
de chercher sa sûreté dans la fuite ; mais qu'il 
in'avait reçu de secours que du sénat , du 
prince Menchikof et d'autres personnes qu'il 
était bien loin d'admettre dans sa confidence. 
D'ailleurs on ne trouve aucun indice de com- 
plot contre le tsar. Les ^mis du jeune prince 
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1 7 1 8. Pavaient seulement rassuré contre les suitef 
de toutes les renonciations au trène qu'on lia 
pourrait arracher. Ils n'avaient pas méiAe de 
projet arrêté pour le placer sur le trône après 
la mort de son père. Enfin il n^y avait aucun 
plan de conspiration en sa &veur, ni pendsmt 
le règne du tsar , ni après sa mort. C'est un 
jeune homme qui craint l'exhérédation , et à 
qui ses amis font espéref qu41 ne pwdra pas 
son patrimoine. 

<c Entrez dans un monastère 5 lui dit un 
» jour Kikin , on ne vc»is dptiera pas le froc 
» sur la tête; vous pourrez toujours le quit- 
3» ter ». Cela ne signifie pas : «J'ai des amis 
3» qui voua ôteront le frôç pour vous mettre 
p la couronne sur la tête ». C'est une espé* 
rance et n^ pas un complot. 

Le tsarévitch avait prié le prince Dolgo- 
rouki d'engager son père à le délivrer de la 
qualité d'héritier du trône , et à lui permettre 
de vivre dans un apanage. Dolgorouki lui 
rapporta quelques jours après que le tsar 
avait paru content de cette proposition : « C'est 
9 moi , ajoutait-il , qui vous ai sauvé de la 
» hache du tsar d. Ce mot ne rendait cri- 
minel ni Dolgorouki qui l'avait prononcé, ni 
le tsarévitch qui l'avait écouté : ce n'était 
qu'un témoignage des oraintes que Pierre 



insérait/ Le souverain a droit de punir des 1718. 
coàkfiots , mais non la» terreurs qu'il excite. 
Il d<ite se contenter de la crainte ou de l'a- 
mour , et ne peut guère inspirer ces deux sen- 
timeas à^k'^ois. 

On voit ) par un «utre mot de Dolgorouki 
au ttoréTÎtch , combien Catherine savait tém* 
pérer la 4ureté de son époux : « S'il n'avait 
ni pas avec lui la tswitse , dit Do^rauki , 
» personne ne pourrait y tenir, et moi tout le 
»^ premier j'irais me renfermer dans Stettin^3l>. 

Il n'y aurait d'ailleurs rien de remarquable 
dans les aveux du prince que quelques pré- 
dictions superstitieusea qui avsdent pu lui 
donner l'espérance de ^éga& bientôt Le 
tsaréviti^ de Sibérie, prince tatar, descendant 
de Koutchoum , lui avait dit : « Au commen- 
ïï cément de l'année 17 16 il y aura en avril 
» une grande révolution , ou le tsar làourra , 
]» ou Pétersbourg périra ; je l'ai vu en songe ^ 
Un certain Alexandre Sergueïef avait prédit 
que le tsar ne vivrait pas plus de cinq ans. 

Le prince ajouta que depuis «on évasion 
il n'avait reçu dii^ctement aucune nouvelle de 
Russie ; mais que , étant à Erenberg , le comte 
Schonbom lui avait communiqué une lettre 
de Bleier , résident de l'empereur à Pétei*s* 
bourg, qui naarquait qu'il y avait du sou- 
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] 7 1 8. lèvement dans Tannée du Mecklenbourg^ ^ 
surtout parmi les gardes ; qu'ils en voulaient 
même à la vie du tsar , et que , suivant les 
bruits publics 9 leur projet était de renfermer 
Catherine et son fils dans le même couvent 
où était l'ancienne tsaritse; de ramener celle- 
ci à Moskou et de placer Alexis sur le trône 
quand on aurait découvert sa retraite. 

Cette lettre devint un des plus grands in- . 
cidens du procès , et n'ajoutait cependant 
aucune charge contre le tsarévitch. Elle prou» 
vait bien qu'il avait des partisans ; mais il 
n'avait avec eux aucune coirespondance ; ce 
n'était pas lui qui les av^t excités à . la ré<- 
volte; il ne les connaissait même pas, il n!!ei|r 
tretenait auprès d'eux aucun émissaire; ^nfip 
il avait des amis , mais il ne s'était pas. fait u^ 
' parti. 

Le jeune prince, dans sa confession ë<^ite^ 
avait bien déclaré les noms de quelques-uns 
de ceux qui lui avaient conseillé de partir ou 
qui avaient eu connaissance de son départ ; 
mais il en avait caché d'autres , surtout la 
tsarevne Marie , sa tante. On découvrit aussi 
quelques circonstances qu'il n'avait pas dé- 
voilées , et ces omissions! furent regardées 
comme autant de crimes ; mais à quel tribur 
nal un accusé serait-il condamné à mort pour 
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avoir celé quelques circonstances de sa faute ,17'^' 
lorsque cette faute elle-même ne serait pas 
digne d'une peine capitale ? * 

Al«xis avait écrit de Naples au sénat et aux 
évéques* Il avait perdu les brouillons de ces 
lettres ; mais ils furent trouvés entre les mains 
d'Ëuphro^ne , sa maîtresse. C'était une jeune 
Finoise qui l'avait suivi dans sa fuite ^ Dans 
le fond j ces lettres étaient innocentes ; il ne 
cherche point à se faire un parti, à indispo- 
ser , à soulever les premiers ordres de Pëtat 
contre son père : il les prie seulement de lui 
conserver ses droits. 

âa lettre au sénat était conçue en ces 
termes: 

ce Je crois que vous n'avez pas été moins 
v surpris que toute la nation de mon départ 
» de Russie et dé ma retraite cachée dans les 
» pays étrangers : des persécutions , des dés- 
10 agrémens continuels m'ont forcé à quitter 
» ma chère patrie. Vous savez qu'au com- 
3» mencement de 17 16 on a voulu me faire 
^ prendre la tonsure 'monacale, sans que je 

' Cette Finoise reçut une pension pour déposer contre 
son amant. Elle rapportait toutes les expressions que 
rhumeur ou la colère aTait arrachées au prince contre 
son père dans les momens où il n'était pas sur ses gardes. 
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^7'^^» fasse coupable d'aucune faute. La bouté 
» de pieu n'a |>réser¥é de cette humiliatioa 
» et nf a procuré le moyen de m'ëloigner de 
2» TOUS et de ma chère patrie pour quelque 
;» temps ; ce que je n'aurais jamais ^t « je 
3» n'y eusse été foreé. Je suis bien à présent, 
j» et je me trouve en bonne santé, sous la 
B protection d'une personne puissante, jus** 
D qu'à ce qu'il plaise à Dieu de me râj^ler 
3» daios mon pays. Je vous prie de ne me pus 
9 itbaruhnner alors. S'il arrive qu'oa ré«* 
» pande le bruit que je ne vis plus, ou quel** 
» que autre nouvelle qui tende à m^^Sfocer 
M de la mémoire des boititmes , n'y ajocrtez 
1^ pas foi ; car Dieu me conserve , et mes ^^tm* 
it faiteùrâ m'ont pr(»ms de ne m'abandDnner 
» en aucune ocoasion. Je vis encore et je vous 
» souhaite , ainsi qu'à tout mon pays ^ toute 
» sorte de prospérité ». 

La lettre au dergé était presque conçue 
dans les mêmes termes ; mais, au lieu de cette 
phrase: a Je vous prie de ne me pas aban- 
a» donner alçn » ,, on y lisait : « Je vous prie 
» de ne me pas abandonner à présent ». Ce 
mot à présent pouvait faire soupçonner le 
prince de vues séditieuses. Il paraissait l'avoir ' 
hasardé dans sa lettre au clergé , parce qu'il 
avait plus de confiance dans les ecclésiastiques 
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que dans les sénateurs ; mais ce mot suspect 1718* 
était effacé , rétabli et raye de nouveau. Cette 
rârconstance marque moins une résolution 
erîjaainelle que l'agitation d'un esprit incer* 
tain. Ces lettres n'étaient pas parvenues à 
IccHTs .ackesses ^ elles avaient été retenues à 
Vienne,. 

Pendant que Pierre instruit le procès de 
son fils , il apprend qu'Eudoxe , sa première 
épouse 9 répudiée et religiei^e au monastère 
de Souzdal, sous le nom ^ Hélène ^ a quitté 
l'habit de religion ; que sa {»x>pre sœur , la 
tsarevne Marie , reléguée dans le même cou- 
vent, est d'intelligence avec cette princesse; 
que toutes deux ont eu quelque connaissance 
du projet d'évasion d'Alexii. Il hkt amener à 
lifoskou ces deux princesses 9 le confesseur 
d'Ëudoxe , rarchevéqtie de Rôstof , Dosiphei , 
le boïardin et général^major Glébof , et le 
procureur du couvent de Souasdal. 

En même temps furent aussi conduits à 
Moskou ceux qui se trouvai^if mêlés dans 
ralfaire du tsarévitch. On établit des corps 
de garde sur les chemins pour empêcher que 
persoûne lïe pût sortir dé Pétersbourg. Il fut 
ordomié de visiter sorupuleusenKent tous ceux 
i|ui sa trouveraient sur la route de cette ville 
M de les arrêter ^ à moins qu'ils n'eussent un 
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1718. passé-port signé de la main du prince on des 
sénateurs. Les habitans de Moskou devaient 
veiller les uns sur les autres , arrêter ceux qui 
voudraient sortir de la ville et les dénoncer 
au.sénat. La peine de mort et la confiscation 
des biens furent prononcées contre ceux qui 
n'obéiraient pas à cette loi. 

Par les interrogatoires qu'on fit subir aux 
ecclésiastiques amenés de Souzdal on décou-^ 
vrit que depuis neuf ans la tsaritse Eudoxe 
avait conçu une passion fort vive pour le gé- 
néral Glébof ; que les deux amans s'étaient 
promis de s'épouser et avaient fait entre eux 
l'échange des anneaux , ce qui répond à notre 
cérémonie des fiançailles. On apprit qu'elle 
avait été excitée à cette action hardie par DO'* 
siphei , archevêque de Rostof. Ce prélat su*- 
perstitieux avait vu en songe qu'elle retour- 
nerait bientôt à la cour sous le règne de son 
fils. On découvrit aussi que la tsarevne Marie 
avait fait présent à Eudoxe d'habits séculiers^ 
Pierre, l'ancien époux d'Eudoxe , rendit pu- 
blique la honte de cette princesse par un 
manifeste. 

On dit que la tsaritse, avant d'arriver à Mos- 
kou, écriyit à son époux une lettre fort tou- 
chante; elle avouait qu'elle n'avait porté que 
six :mois l'habit de religion ; eQe implorait le 
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pai^don de sa fâuie et suppliait le tdar de lui 1-7 1 8. 
éfmguev une mort ignominieuse. Elle subit 
plusieurs interrogatoires et fut renvoyée au 
jn^ment du clergé : on lui laissa la vie; mais 
elle fut con4aite et renfermée dans un mo-» 
nastère du nouveau Ladoga , après avoir été ^ 
flagellée par deux religieuses^ 
. Pierre oubliait «il donc qu'Ëudoxe avait été- 
son épouse? Et y s'il s'en souvenait, pouvait -il 
la soumettre à tant d'ignominie ? Il publie sei 
faiblesses , iL souffre que deux: bourreaux k^ 
melles portent leurs mains sur une prinéesse 
iquL a partagé son lit ; il fait juger sa sœur et 
son fils comme des scélérats : quelles mœurs 
avait conservées ce réformateur ! 
' Il voulait punir i^Mchevêqué de Rostof de 
ses dangereuses su|M4tilîons et de ses liaisons 
avec Eudoxe et Marie :-^le clergé prétendait 
a'avoir pas le droit de le déposer. Le tsar de'' 
manda aux préla:ts s'ils avaient le diioit de faire 
un évéque? Ils en convinrent, et il les força 
d'avouer qu'ils pouvaient donc aussi le défaire. 
Dosipbei fut en effet. dégradé et remis au b/as 
séculier. 

En même temps on interrogea les confident 

du tsarévitch. On apprit qu'Alexis,, après avoir 

tepjx un jour des propos hardis , âvoit ajouté :. 

« IL viendra un temps où dans l'absence de 

Tom. V. 4 
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1718 » mon père je dirai un mot à Toreille des 
n évéqucss ;. Ufi le diront aux popes^ qui le ven* 
i> dront à leurs paroisriens , et l'on me placera 
x>* sur le trône, même malgré moi. Quelle peine 
D mérite un homme pour ce qu'il dira peut^ 
i> être un jour et ce que peut-être 41 lae dira 
» pas ?» Il disait assez souvent : « Souvenez^ 
» vous bien que Pétersboui^ ne restera pas 
» long-temps dans nos mains» . Ce n'est qu'une 
présomption sur l'ayenir* Quand il devait al- 
ler voir son père^ ou faire avec lui les visites, 
ou voir lancer quelque vaisseau, ii disait : 
« J'aimerais mieux être aux galères ou avoir la 
» fièvre ». Telle fut la déposition d'I vaurApha « 
nasief. 

CeUe d'Everlakof prqppuit seidement que le 
prince avait Qublié.^fBf^^piis dans ses aveux 
quelques-unes de s<aft:,a9tiennes confidences , 
et qu'il prenait souvent des médecines sans 
nécessité pow évit» de se trouver avec son 
père. 

Le iS mars^ plusieurs des accusés subirent 
}eur supplice à Moskou. Kikin, long- temps 
favori du tsar, l'évéque Dosiphei , le procuireur 
du monastère de Souiidal et un nonnné Roussy 
furent rompue vifs^ Le corps de Dosiphei fitt 
jeté au feu; sa, tête et cdles de Kikin, du -pco- 
çtireut de Souzdal et de Bouss furent expo^ 



PIERRE I. 39 

fiées au bout de quatre perches. Glébof, ramant i 7 1^* 
heureux d'£udoxe et officier général , fut em- 
palé au milieu de ce carré. On assure qu'il fut 
^umis pendant plusieurs semaines aux plus 
cruelles tortures, et que le tsar le fit mardber 
plusieurs fois devant lui sur des planches hé-^ 
rissées de pointes de fer : on ajoute qu'il cracha 
au visage de ce prince, qui venait encore l'in-^ 
ierrog«si^, lorsque ce malheureux, déjà sur le 
pal , allait expirer dans les tourmens. Quelques 
religieuses et un page qui avait tenté de sauver 
Kikio reçurent le Ipaout ou les batogues« Les 
autres accusés furent envoyés à Pët«sbom*g, 
sous une forte garde» 

Pieire se félicitait au milieu de ces horreurs, 
OQmme s'il fût échappé d'un grand danger. 
Quelqu'un lui faisant compliment sur ce qu'il 
avait apaisé ces troubles naissans : « Quand le 
» feu , dit-il , rencontre de la paille , il la brûle ; 
m mais s'il rencontre du fér , il faut qu'il s'é- 
» teigue ». 

. Ne dirait-^on pas qu'il s'agissait de la révolte 
la phift redoutable, la plus di£6cile à calmer, 
lOTsqu'il n'y avaitpas mémele commencement 
du plue légi^r complot. Un vieux prêtre rêve 
ce qu'il désire ; tme femme se fait dire la bonne 
aventure pour savoir si elle épousera son 
amant; des valets murmurent tout hzs dans 
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I7i8.une antichambre contre la dureté fantasque 
de leur maître ; le fils de la maison dit quet 
quefpis des étourderies , mais n'agit pas ; il 
fuit enfin un père de mauvaise bumeiur, et at- 
tend avec une secrète impatience le moment 
d'en recueillir la succession ; voilà le coté bur- 
lesque de ce procès , procès en effet terrible , 
parce qu'il s'agit de la famille d'un souverain 
absolu qui veut se venger par le sang de toutes 
ces niaiseries. 

Après l'exécution de Moskou, Pierre partit 
pour Prftersbourg. On crut que toutes les re- 
ch6rches concernant la fuite du tsarévitch 
étaient terminées , et que la colèredà tsar était 
enfin satisfaite; mais il établit bientôt après 
une nouvelle commission, et fit assembler, au 
commencement de juin , les chefs du clergé «^ 
les principaux officiers de guerre et ceuit de 
l'état civil. 

La maîtresse d'Alexis: fut interrogée-, ^ le 
prince lui fut confronté. Ce qui résulta de 
plus grave dé l'interrogatoire et de la confron- 
tation des deux amans, c'est que le tsarévitch 
avait écrit à l'empereur des plaintes cotitre son 
père ; encore n'avait ^ il pasi envoyé 3a lettre. ' 

Il fut interrogé sur ce qu'il n'avait pas dé- 
claré la confidence qu^il avait faite de rnn 
projet d'évasion à. la tsarevne Marie, Il répon-* 



dit qu^ c'était par oiibli qu'il n'avait pas d'à- 1713^ 
l;>ord nommé cette princesse , et qu'ensuite il 
avait gardé le silence dans la crainte de lui 
Buirei Était -il donc criminel pour n'avoir pas 
accusé ia sœur de son père de quelques propos 
imprudens, qui peut-être seront ^unis comme 
des crimes? 

Il demanda du temps pour se rappeler et 
mettre par écrit ce qu'il pouvait encore avoir 
oublié ; car on a déjà pu remarquer que dans, 
ce procès on suivait les formes insidieuses de 
l'inquisition. C'était à l'accusé à chercher la* 
'^rieusement ses fautes , à faire des efforts dé 
mémoire pour les aggraver. Son salut dépen- 
dait de se déclarer, de se prouver crimineL 
Un oubli , une réticence innocente ou xnéme 
louable devenaient un crime , ou plutôt y épié ^ 
pressé, surpris de tous côtés, il ne pouvait 
éviter sa condamnation. S'il taisait ses fautes , 
son silence le rendait coupable ; s'il les dévoie 
Jait , il était convaincu par son aveu« 

Enfin , après deux jours de reCueîUement ^ 
ce que le tsarévitch déclara de plus grave, c'est 
que, dans le temps de sa fuite, croyant que la 
mort de son père était prochaine , psarce qu'on 
le disait attaqué d'épilepsie , il avait formé le 
projet de venir en Pologne lorsqu'il apjpren- 
drait que le tsar ne serait plus ; que de là son 



4^ HISTOIAE 1>B RtTSSTl!:. 

1 y 1 8. dessein était de passer en Ukraine , où le géné« 
rai Bauer, son ami , avait un corps d'armée ; 
qu'il espérait être aidé alors par la tsarevne 
Marie et par le clergé, et qu'il comptait même 
sur la facvenv du peuple , dont on lui avait dit 
souvent qu'il était aimé. 

Pierre interrogea lui-même soufils. Le jeune 
prince , vivement pressé par un père dont il 
n'avait jamais approché qu'en tremblant, dé- 
clara que par le mot à présent, effacé deux 
fois dans sa lettre aux évéques , il avait enten- 
du qu'il faudrait répandre cette lettre dans le 
public pour intéresser la nation à son sort, 
comme il en avait vu des exemples dans l'his* 
toire ; qu'ensuite U avait eu des remords sur 
cette expression et Pavait effacée ; que, quand 
il avait entendu parler d'une révolte dans le 
JVIecklenbourg , il avait dit avec Vivacité : 
(c Dieu veuille que cela ne finisse pas ôomme 
y> mon père lé voudrait bien » ! Il avoua que 
si cette révolte avait été véritable et que les 
mécontens l'eussent appelé, il aurait été les 
trouver, pourvu qu'ils eussent été assez forts ; 
mais qu'il n'avait pas eu dessein de se rendre 
auprès d'eux^ s'il n'y était pas invité. 

Voilà le plus grand crime du tsarévitch , et 
ce crime n'est qu'une pensée flottante , incer» 
taine, qui n'a' été confiée à personne. 



y 
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Le tsar ordonna au clergé et aux juges- 1718. 
commissaires de se readre au sénat le 4 juin. 
On assure que souvent il passait des heures 
entières à genoux , priant Dieu de l'édairer 
sur ce qu'exigeaient les véritables intérêts de 
la Russie. Heureux si Di^ eût adouci son 
cœurl 

Les juges vinrent au sénat le jour indiqué ^ 
après avoir entendu la messe. Le malheureux 
Alexis fat conduit devant eux par quatre bas* 
officiers ; on lut à haute voix les lettres du tsar 
à son fils, les réponses du prince , ses aveux et 
toutes les pièces relatives à ce grand procès* 
Après cette lecture, le tsarévitch prononça 
qu'il était coupable et (ut reconduit à la cita- 
delle. 

Lorsqu'il fut retiré, on lut une déclaration 
du tsar au clergé, signée de sa main et conçue 
en ces termes : 

a Vous venez d'être suffisamment informés 
» du crime de mon fils contre nous , son père 
j» et son souverain , crime pnesque inouï dans 
ji le monde. Quoiqu'cn vertu des lois ecclé- 
D siastiques et civiles, celles surtout de la 
3) Russie , qui parmettent même au simple ci- 
^ toyen de juger son fils , nous puissions nous 
» établir seul juge de son crime; cependant 
D la crainte de Dieu nous arrête , et nous crai- 
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^718,» gnonj^ de nous tromper, U est naturel en. 

» effet de voir moins clair que les autres dans^ 

^ ^s afifaires personnelles. Ainsi, comme les 

^ plussavansmédecinsn'osentpastraiterîeurs 

^ propres maladies, nous vous découvrons le 

P mal dont nous sommes attaqués , ei vous 

» prions de ^donner toute votre attention à 

^ le guérir. Ifous craignons la mort éternelle 

. p si nous voulons le guérir nous-mêmes , d'au-! 

;> tant plus que nous avonis , d'abord par écrit 

^; et ensuit^ de bouche > promis k notre fils 

^ son pardonjs'il déclarait sincèrement toutes 

» se^ fautes ; mais il ;s'est rendu indigne de ce 

;> pardon en taisais t plusieurs choses de la 

» plus grande importance, et surtout, son 

» dessein de révolte et de rébellion contre son 

p père et $on souverain ; et quoique cette af- 

:» fairç jsoit du ressort des juges séculiers, k < 

» qui nous allons la dénoncer par une loi 

}> expresse, cependant, pour ne pas nous.éga- 

P rer, nous demandons vos avis et nous sou- 

» mettons à la parole de Dieu, qui ordonne 

.y>. d'interroger les ecclésiastiques sur la loi di- 

» vine. Ainsi ce. n'est pas une décision que 

» nous demandons aux membres du clergé ; 

?> nous les prions seulement, comme inter- 

^) prêtes de la parole divine ,de nous montrer, 

)) par le texte des saintes écritures , quelle 
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» peine mérite le crime de notre fils ; crime 17^8. 
» énorme, qui a beaucoup de rapport avec 
» celui d'Absalon. Vous devez nous donner 
» votre réponse par écrit , afin qu'elle serve à 
» nous régler, et que nous puissions dans 
3» cette affaire mettre notre conscience en 
» repos. ^. .. Nous vous protestons, par le ju- 
» gement de Dieu , que vous devez agir sans 
^ aucun respect humain , sans passion et sans 
» crainte ». 

La déclaration aux juges séculiers était à- 
peu-près semblable ; elle finissait ^n ces ter-^ 
mes : « Je vous jure, par Dieu même et par le 
p jugement dernier, que vous ne devez avoii* 
» aucune crainte, et que vous devez oublier 
9 que vous jugez le fils de votre souverain. 
» Ne. regardez pas la personne, mais jugeas 
p avec équité, et ne perdez ni votre ame ni la 
» mienne, afin que nous soyons innocensau 
^ jour du jugement terrible, et que notre pa- 
3«) trie jouisse d*un repos inébranlable ». 
• En conséquence de ces ordres du souverain, 
l'accusé comparaît le 17 juin devant ses juges. 
Il est interrogé , et ses nouveaux aveux ne le 
montrent pas pliis criminel. 
'Il craignait tant de ne pas se rendre asse^ 
tîoupable, que dans un autre interrogatoire 
^1 chercha à se ressouvenir de ses ancienne^ 
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17 18. confessions; ne se croyant pas permis de ca- 
cher à ses juges ce qu'il avait dévoilé dans le 
tribunal'de la pénitence. U déclara que, en se 
confessant à Iakof*Ignatief , il ft'était accusé de 
souhaiter la mort à son père, et qulakof lui 
avait répondu : « Dieu vous pardonnera ; nous 
D la lui souhaitons aussi t>. Il avait appris de 
ce Taème directeur que le peuple, en buvant 
à sa santé , l'appelait l'espérance de la Russie. 
Dans ce procès où tout est singulier^ où 
tout est contre les bonnes lois, où tout est 
affreux , voilà le pénitent- qui dénonce son 
confesseur. La confesseur est interrogé : il 
convient des indiscrétions dont on l'accuse; 
mais il a oublié quelles étaient les personnes 
dont il voulait parler , en disant de la mort 
du tsar : « Nous la lui souhaitons aussi ». Il ne 
se .ressouvient pas non plus des gens qui, en 
buvant à la santé du tsarévitch^ l'appelaient 
Fespoir de l'état. Ainsi le bon et honnête Iakof 
n'a rien oublié , ne nie rien de ce qu'on va lui 
imputer à crime ; mais il a oublié toutes les 
personnes que sa déposition ferait traiter en 
criminels d'état. 

Des flots de sang auraient coulé en Rusâe 
par la main des bourreaux, si tous les accusés 
avaient été aussi faibles qu'Alexis. Que , par 
exemple , le confesseur Iakof eut nommé ceux 
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qui souhaitaient la mort du tsar, ou qui ap* 1718* 
pelaient le tsarévitch Tespérahce de l'état , et 
que ceux-ci en eussent déclaré d'autres à leur 
leur, il semble que les bourreaux auraient 
manqué pour le supplice des coupables. 

Le 2 1 juin , les chefs du clergé donnèrent "^ 
leur sentiment par écrit sur le délit du tsa<« 
révitch. Ils citaient d'abord ces passages d& 
TExode : « Respecte ton père et ta mère.. ...i..» 
» Tu ne maudiras point le prince de ton 

* peuple Que celui qui aura frappé son 

» père ou sa mère meure de mort , etc. ». Ils 
rapportaient l'histoire d'Âbsalon , ils propo« 
saient l'exemple de Jésus - Qirist , qui s'est 
soumis à son père , et les préceptes du Sau-» 
veur , qui a ordonné de rendre à César ce 
qui appartient à César ; enfin ils citaient plu* 
sieurs autres passages tirés de l'ancien et 
du nouveau Testament ; et , après avoir sou- 
mis le jugement de ce grand procès à la pru« 
dence du souverain , ils continuaient en ces 
termes : 

« Si notre monarque très - clément veut 
» punir le pécheur suivant la grandeur de sa 
«> faute ) il a sous les yeux les exemples que 
D nous lui présentons, et que nous avona 
» tirés de l'ancien Testament. S'il veut se 
» livrer à sa clémence , il a l'exemple de notre 
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i^fiS. » Sauveur lui-même, de Jésus - Christ , qui 

» reçoit Tenfant prodigue qui s'est repenti , 

\ :» qui renvoie en paix la femme adultère > 

n elle qui , suivant la loi, devait être lapidée , 

j> et qui aime mieux la bonté que le sacri-. 

y» fioe Il a aussi l'exemple de David, qui, 

» voulant épargner son fils et son persécu-; 
3» teur , dit à son général Joab et aux autres 
j> capitaines , qui marchaient contre: ce fils 
3r ingrat lEpar^ez mon fils Ahsalon. Le. père 
3^ voulut l'épargner, mais la justice de Dieu 
^ ne l'épargna pas, Enfin le coeur du princes 
I» est dans les mains de Dieu : qu'il choisisse 
j> le meilleur parti »> 

. Cet écrit était signé de huit prélats, de 
trois archimandrites et de deux docteurs. 
L'archevêque de Rézan signa le premier : il 
ayait le malheur d'être lui-même compromii^ 
dans le procès du tsarévitch , pour avoir fait 
^ans un sermon l'éloge de ce prince. 

Le conseiller • privé Tqlstoi alla faire en- 
core au tsarévitch, de la part de son père^ 
}es questions suivantes, qui étaient au pioins 
inutiles : 

a Pourquoi il n'avait pas voulu suivre son 
» père et remplir ses volontés? S'il ne savait 
^i pas que c'était une indécence, un péché ^ 
j^ unC' honte que la désobéissance ? 
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j» Pourquoi il avait yécu dans rindoleQcei7iS« 
3 et sans craindre aucune punition ? ^ 

9 Pourquoi il avait cherché la succession 
» par une autre voie que l'obéissance, comme 
» son père l'y avait engagé »? 

A ces questions puériles Alexis répondit 
avec la simplicité d'un enfant, <k Qu'il savait 
bien que la désobéissance était- un péché ^ 
mais que, livré dans l'enfance aux nourrices 
et aux filles de la chambre , il n'avait appris 
d'elles qu'à mentir et k s'occuper de vains 
amusemens ; qu'aisuite il avait eu pour gou-^ 
verncurs le prince Yiazemski et les deux 
NariscHkîn, de qui il n'avait rien appris de 
mieux ;^ que, lorsque son père lui avait feit 
apprendre l'allemand ^ il ne s'était donné que 
par fprce à cette étude et l'avait fort né-* 
gligée ; que Menchikof , à qui «on père l'avaie 
confié depuis, avait eu sur lui plus d'atten* 
tion ; mais que , en l'absence de ce vigilant 
gouvem^ir , Yiazemski et les Narischkin flat- 
taiènt» son goût pour la paresse et parta-* 
geaient avec lui ses plaisirs ;^ iqu'il n'en avait 
pas de plu^ doux que de se trouver avec des 
popes et de$ moines ,^ et de s'enivrer avec eux ; 
qu'aecoulumé à vivre avec ces sortes de gens , 
c'était eux qu'il respectait et qu'il prenait 
pour i^odèles; que par eux il concevait chaque 
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1718. jour plus d'élôign^meiit pour le métier des 
armes et pour fes autres occupations qui cou- 
Yiéunent à un prince ; qu'il était enfin par- 
venu à ne plus soutenir la vue de son père et 
à souhaiter d'eu vivre éloigné ; que , devenu 
plus libre lorsque le soin de l'administration 
lui fut confié 9 il se livra encore plus à ses 
goûts et à son commerce avec les prêtres et 
les moines ; qu'il était affermi pai^ Kikin dans 
Sa manière de vivrez que> envoyé par son père 
dana les pajrs élriaingers, il y avait un peu 
pr<^té ^ mais sans corriger cependant son ca* 
ractère dépravé; 

' » Que c'était ce mauvais caractère qui l'avait 
empéc^ de redouter la punition paternelle; 
qu'il craignait ion père ^ mais non pas d'une 
crainte filiale ; qu'à son retour d^Allemagne il 
s'était blessé la main d'un coup de pistolet» 
pour n'être pas obligé de dessiner devant son' 
père; que,, intenté par le tsar sur la manière 
dont il s'était blessé y il n'avait pas voulu dé* 
clarer la vérité; ce qui prouve qu*il n'avait pas 
une vraie crainte filiale ; 

»Que^a'élftntdeplusen pluaéloigné du bon 
ehemm et de l'imitàtic»! de son p^e, il n'a^* 
vait plus penaé è se procurer It^ trône que par 
une mauvaise voie ; qu'il avait désiré^ d'y par- 
venir par la force d'un secours étranger; et 
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que, si ceux qui auraient. favoriâé sou dessein 171 8. 
lui avaient d^xiaadé par reconnaissance une 
armée russe ou des sommes d'argaxt considé" 
râbles, il les aurait satis&its en tout, et auiàit 
fait de grands présens à leurs ministres et à 
leurs généraux ; qu'il aurait entretenu k ^s 
frais les troupes qu'on lui aurait fournies 
pour remplir son projet^ et qu'il n'aurait ja* 
mais cru les payer trop cher ». 

La simplicité enfantine de tonte cette der*' 
nière déclaration est précieuse ; elle jM^oure 
que le tsarévitch pouvait avoir les vices et la 
grossièreté d'une mauvaise éducation, mais 
qu'il ne pouvait être criminel. Ce n'est pas 
ainsi que se déploie l'ame forte d'un scélérat 
capable de méditer de grands forfaits politi- 
ques, d'en nourrir long-temps le projet, d'en 
préparer l'exécution,, de le canuhettre .enfin. 
Que pouvai); entreprendre un homme assex 
timide pour endurer la douleur d'un coup de 
pistolet, dans la crainte de dessiner devant son 
père? £t quel est le délit d'un malheureux qui 
n'a formé que des désirs vagues et des pciasées 
incertaines ? 

Mais que serait-ce,, si ses aveux les [^us forts 
lui avaient été dictés, arraches, extorqués? si 
Ton avait mis à profit sa timidité , sa faiblesse 
pour le forcer à se montrer plus coupable 
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1718. qu'il ne Fêtait en effet ? si chaque jour de 
mauv^ traitemens nouveaux fatiguaient , 
domptaient sa patience, et l'obligeaient à 
faire les a^eux qu'on exigeait de lui ? si Ton 
employait même les tortures pour vaincre sa 
résistance? si ses cris et le bruit des coups 
qu'il recevait étaient entendus par Un prison- 
nier qui était en même temps dans la forte-* 
resse et qui a dévoilé depuis cet odieux secret? 
si le tsar lui-même était le spectateur et peut- 
^tre le ministre des tourment de son fils? On i 
ne peut s'empêcher de rapporter cette tradi^ 
tion; .mais elle affîige l'humanité qui se plaît 
à la révoquer, en doute ; elle semble en même 
temps choquer la vraisemblance. 

Peut-ron croire en effet qu'on eût renfermé 
si près d'Alexis un prisonnier à qui l'on eût 
ensuite rendu la liberté? N'aurait-on pas fait 
périr dans la prison qp dépositaire d'un secret 
dangereux ? Un prince capable de traiter ainsi 
son propre fils aurait-il épargné un homme 
obscur? £st-ce avec tant d'imprudence que se 
commettent ces horreurs, qu'on a trop longr 
temps appelées des coups d'état? 

Mais, d'un autre côté, est-ce bien de son 
propre mouvement que le tsarévitch a fait 
cette déclaration absurde ,^ qu'il aurait bien 
pa aller se^ joindre aux révoltés du ^ecklen« 
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bourg, s'ils avaient été les plus forts et qu'ils 1718. 
l'eussent appelé ; et cet autre aveu , qu'il aurait 
accordé tout ce que ceux qui l'auraient placé 
sur le trône eussent exig;é de lui ? Est-ce bien 
sans y être contraint par aucune violence qu'il 
a.révélé sa propre confession? Ces confiden<;es 
de ses pensées les plus intimes , de ses rêveries 
fugitives qu'il fait à des juges acharnés à sa 
perte, portent le caractère d'une imprudence 
stupide ou d'un aveu arraché par la force. 

Croira-t^on qu'il ait fait sincèrement et de 
lui-même l'éloge des soins que Menchikof avait 
pris de son éducation , lorsqu'on sait d'ailleurs 
que Menchikof approchait de lui tout au plus 
trois ou quatre fçis par an , et ne lui parlait 
qu'avec le ton d^ mépris le plus dur et le plus 
outrageant ? Si on le contraignit à louer le fa- 
vori de Pierre , l'ami de Catherine , ne peut-on 
pas lui avoir dicté de même ce qu'on voulait 
lui faire dire? 

. Tels sont les doutes qui se présentent d'eux* 
mêmes à l'esprit , et qui peut-être ne seront 
jamais résolus* ' 

Ce qui n'est pas douteux , et ce qui est dé- 
plorable, c'est que les juges du tsarévitch, 
quoique ce prince ne. fût coupable que d'ioi- 
prudence et d'indiscrétion ,. le condamnèrent 
d'une commune voix à la inort. Nous allons 
Tom, F. 5 
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1718. traduire dans toute leur horreur les princi" 
peux articles de leur prononcé. 

a En l'année 17 18, le a4 juin, par ordre 
» exprès de sa majesté tsarienne , signé de sa 

» m£^in Nous soussignés ministres, séna* 

» teurs, états militaire et civil;.. Quoique, sui- 
» vant la loi de Tempire de Bussie , et comme 
» sujets naturels de sa majesté tsarienne , îl 
y> ne nous appartienne pas de faire ce qui dé- 
j> peiid uniqueQient de la volonté illimitée de 
» sa majesté , dont la puissance vient de Dieu 
» seul et n'a point âfi bornes , et que par con- 
» séquent elle seule puisse porter ce jugement ; 
» cependant, pour obéir à Tordre sublime de 
» sa majesté tsarienne , notre suprême sei- 
» gneur, après un sain examen sur notre 
» conscience chrétienne, sans crainte, sans 
» complaisance, sans acception de personne, 

» ayant devant nous la loi de Dieu Nous 

» avons conclu et arrêté unanimement et sans 
» contradiction que le tsarévitch Alexis , par 
D l'attentat et le crime commis par lui contre 
» son père et son souverain, est digne de 
x) mort;, car, quoique sa majesté tsarienne, 
» par sa lettre envoyée de Spa au tsarévitch.... 
D lui ait promis son pardon s'il revenait de 
» bon gré.... cependant il s'en est tendu in- , 
D'digiie en ne revenant pas volontairement, 
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j» comme il est amplement constaté par le ma- 1718. 
¥f nifeste du 3 février 1 7 1 8 , imprimé et publié 
jf par oukase de sa majesté tsarienne. Il est 
^ vrai <|ue, liM^oe le 3 février le tsarévitch 
9 ftit inlpro^it dans la salle d'audience à Mos«* 
» kou, sa majesté tsarienne eut pitié de hii, 
» oomiiiiè d'un fils ({ui demandait grâce et im- 
p plorait son pardon , et qu'il le lui promit , 
» mais sous la condition que le tsarévitch dé- 
» obrerait, sans rien celer, ce qu^il avait fait et 
» ce qu'il avait eu dessein de faire jusqu'à ce 
jour contré sa majesté tsarienne, tous ceux 
» qui l'avaient aidé paf dès effets ou par leurs 
9 ooiM^k) ouqui avaient été instniits de ses 
w pro|èté, ajbutant que, s'il gardait le silence 
a* mt quelque fait ou sur quelque personne , 

» son pardon demeurerait sans effet !Non- 

» seulement' il a gardé le sîllence sur un grand 
» noâbte de personnes, mais même sur les 
» feits les plus graves et les plus criminels , 
9 priiB^ipalement sur son dessein de rébellion 
a» contire son père et seigneur, et sur son am- 
n bition , déjà conçue depuis long-temps , de 
» se procurer le trône de son père , même du 
» vivant de ce prince j par différentes ruses 
» et de mauvais moyens ; mettant son espé- 
» rance dans le bas peuple , et souhaitant la 
M mort prompte de soi^ souverain^... Par-là il 
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^718. » a perdu le pardon que son père et seigneur 
9 lui avait promis s'il faisait un aveu général 
» en présence de sa majesté tsarienne , de» 
» ordres ecclésiastiques et séculiers^ et devant 

» les juges -dommissaires Un. preget aussi 

» çifiipinel et presque Jnouï dans le mondie , 
» de donner la mort ^ spU; suprême seigneur^: 
» le père de, 1^ patrie, à son trèsrolém^lljt: pèpc: 
» suivant la chair y est digne de, mwfc.M.- 

» Et quoique , comme esclaves e* sujets ,. 
» noxis prononcicin^ cette '^écisiiiKn d^n^ ^utte; 
» la tristesse- dé n<;>Ure eçe^r et : le» lanaes, aiïx: 
lè yeux y considérant: qu'il ne npus çonyient: 
» pas , à flous qui sommes sotjimis ^ la puis-.. 
D sance monarchiqi^e ,> dç porter un 4;el jn-. 
» gement 9 et surtout con^tBe. le fils-dies^o^ac 
» clément souverain; cep^nda^t, comme c'e^t. 
» sa volonté que nousjugions, njoùsdpcla^ons 
» ici notre juste opinion et notre jugemQiit< 
» dans toute cette pureté et. cette cons<^UG6< 
» chrétienne avec l^qu.^lle nous ^péronsc 
» comparaître au jugement juste^ et t^i?rihle. 
» du Dieu tout-puissant. D!ailleurs nous so}i-^ 
» mettons cette décision . à la voloijté ^t àla^ 
» puissance illimitée de sa majesté tsarienfie,. 
» nojtre très-clément monarque «. . . ', ^ 
Ce jugement fut signé par quatre-ving^neiiff 
officiers de différens g?^4es dans l'état .miU-; 
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personnes de l'état civil. De ces cent vingt- 
quatre juges il ne s'en serait pas trouvé un 
seul qui eût signé la condamnation d'Alexis 
s'ils eussent été libres, s'ils eussent osé obéir 
à la voix de leur conscience ; mais tout trem- 
blait sous le tsar : on ne connaissait d'autre 
loi , d'autre justice que sa volonté. Il est vrai 
qu'en apparemce il avait laissé une entière li- 
berté aux juges ; mais ils savaient bien ce 
qu'ils devaient prononcer pour lui plaire, et 
ils sacrifièrent le jeune prince à la crainte de 
la disgrâce. C'est une honte pour la Russie 
et une preuve que le monarque avait avili, 
par la terreur , les âmes de la nation , qui se 
.sont relevées sous un gouvernement plus 
doux. 

Le tsarévitch a la simplicité de déclarer 
qu'il s'est accusé en confession d'avoir sou- 
haité la mort de son père , et sur cet aveu il 
est .traité de parricide. Il est vrai qu'on lui a 
fait avouer aussi qu'il se serait joint aux re- 
belles du Mecklenbourg ; mais ce n'est point 
un projet arrêté , une idée fixe , un commen- 
cement de complot ; ce n'est qu'une simple 
pensée, une vue intérieure et passagère ; il 
ne s'en est ouvert à personne, il s'y est d'au- 
tant moins arrêté , qu'il ne croyait pas devoir 
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Ï718. la mettre à exécution. Quel homaie ne péri- 
rait pa$ du dernier supplice ^ s'il devait être 
jugé sur les pensées qui se sont offertes à aoft 
esprit ? Si des pensées , qui fuient oomme 
réclair , devaient être punies comme leur 
exécution? 

Le< tsarévitch fut amené le lendemain dans 
la chambre du sénat : il y renouvela devant 
les juges l'aveu de sa faute ; on lut son juge- 
ment et H fut reconduit dans sa prison. 

Le saisissement , Tagitatioe , Fima^e de la 
mort et d'une mort ignominieuse firent tôm- 
hev le jeune prince en apoplexie. On vint 
dès le matin apporter cette nouvelle au tsar^ 
et quelques heures après on lui annonça que 
son fils était en dimger. Pierre fit assembler 
les grands dans son palais et resta avec eus 
jusqu'à ce qu'un troisième courrier lui apprit 
qu'il n'y avait plus d'espérance , que son fits 
ne passerait pas la soirée et qu'il demandait 
à voir son père. Le tsar partit aussitôt , ac- 
compagné^es grands qui se trouvaient auprès 
de lui. Dès que le tsarévitch le vit, il lui dit 
en pleurant qu'il avait péché contre Dieu et 
contre son père , qu'il n'espérait pas guérkr 
de sa maladie , et que , quand il en revien- 
drait^ il était indigne de vivre. Il pria son 
père, au nom de Dieu, de lever la malédi<>* 
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tion qu'il lui avait donnée à Moskou, de lui iJiB. 
pardonner ses fautes , de lui donner sa béné- 
diction paternelle et de faîjre prier Dieu pour 
lui. 

Le tsar versa , dit-on , des larmes avec tous 
les assistans. Il était trop tard. Il fallait pleu- 
rer sur son fils et le bénir quand ce malheu- 
reux prince venait de Naples se jeter en trem- 
blant dans ses bras. 

A quatre heures; du soir le major des gardes, 
Ouchakof , vint annoncer que le tsarévitch 
touchait à son dernier moment et demandait 
k voir encore son père pour la dernière fois. 
Le tsar refusa d'abord : on dit que cç fut par 
attendrissement. On lui représenta qu'il ne 
pouvait priver de cette grâce un mourant , 
tourmenté par les remords. Il se mit en che- 
min ; mais lorsqu'il entrait^ dans sa chaloupe 
on lui rapporta que son fils n'était plus. 

Le 28 , le corps d'Alexis fut posé dans un 
cercueil découvert , doublé de velours noir et 
revêtu d'étoffe d'or. Il fut conduit^ par le vice- 
chancelier et par quelques autres personnes 
de marque de la forteresse , , à l'église de la 
Trinité , où le peiiple vint lui baiser la main. 

Le 3o , sur le soir , le corps fut transporté 
de cette église dans celle de la forteresse et 
enjterré à côté de son épouse.' Le tsar, la 
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171 8. tsaritse et toute sa cour accompagnèrent le 
convoi ; et les historiens remarquent que 
Pierre versa des 4arraes pendant toute cette 
cérémonie : il avait montré la plus dure in- 
sensibilité pendant tout le cours du procès. 

Tels furent sur la mort d'Alexis les détails 
publiés par ordre de la cour ; mais l'Europe 
entière crut que ce malheureux prince avait 
péri de mort violente , et cette opinion ne 
* manquait pas de fondement. Bûsching, auteur 
allemand , connu par un grand nombre d'ou- 
vrages , avait passé un long temps à St-Péters- 
bourg et avait eu des liaisons d'amitié avec 
Anne Cramer , intime confidente de Pierre I^^ 
et de Catherine. Il a publié , sur le témoignage 
de cette fille , qu'Alexis fut décapité par ordre 
ée son père , et qu'Anne Cramer , alors pre- 
mière femme-de-fchambre de la tsaritse , dont 
elle devint dans la suite fille d'honneur, fut 
employée à coudre la tête du prince au tronc^ 
avant qu'il fût exposé sur le lit de paradé. 
Son cou fut enveloppé d'une latge cravate 

noire ^ 

> 

. ' Coxe a sa , d'une dafme qui ayait été £brt Itëe^ avets 
Anne Cramer , que cette fille se refusait toujours aux 
questions de son amie sur la mort d'Alexis , et que le 
seul aveu que cette dame ait pu en arracher ^ c'est que 
c'était elle qui ayait préparé le corps du prince avant 
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Henri Bruce, adjudant et ami du maréchal 1718. 
Weyde^ fait entendre dans. ses Mémoires» 
qu'Alexis a été empoisonné. Ce fut Bruce lui- 
même qui fut chargé d'aller demander à l'apo- 
thicaire la potion forte qu'on lui avait com- 
mandée. Il ne se fut pas plutôt expliqué âur 
sa commission que l'apothicaire devint pale 
et tremblant. Bientôt après arriva le maréchal 
. Weyde dans un état de trouble aussi violent 
^ que celui de l'apothicaire. On lui donna, un 
gobelet d'argent fermé de son couvercle , et 
il l'emporta en chancelant. Ces détails ne per- 
mettent guère de croire que cette potion forte 
fut autre chose que du poison. 

Le récit de Bruce semble contrarier celui 
de Bûsching, et cependant on peut les conci- 
lier : il se peut que le prince ait opiniâtrement 
refusé le poison et qu'on lui ait tranché la 
tête. On prétend que c'est le maréchal Weyde 
qui fut chargé de l'exécution : «c Très-peu de 
» personnes, dit Henri Bruce, croient que la 
9 mort d Alexis ait été naturelle ; mais il était 

qa'U fut exposé en public. Coxe ajoute ^u*il a su 
d'un Anglais qui avait été attaché au prince Cantémir , 
qu'Alexis avait eu la tète tranchée dans sa prison. Cantémir 
avait été dans la plus haute faveur auprès du tsar. 

' Les Mémoires de Henri Bruce ont été imprimés en 
anglais en Z78ai. 
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1718.» dangereux de dire ce qu'on en pensait. Le 
}» ministre de l'empereur et celui des ^tats 
9 de Hollande ont reçu défense de paraître 
» à la cour pour avoir parlé trop librement 
» à se sujet : on se, plaignit d'eux à leurs 
31 supérieurs , et tous'les deux furent rappdlés:». 
Il avait été facile de prévoir que le procès 
d'Alexis finirait d'une manière tragi^pie. Si le 
tsarévitch vivait, Pierre n'avait rien gagné en 
faisant prononcer sa condamnation , et s'était 
chargé gratuitement de ce qu'avait d'odieux 
une si cruelle sentence. La mort civile d'Ale- 
xis ne l'aurait pas ^npécbé ée renaître pour 
succéder à son père , si ses droits anéantis 
avaient été réclamés et soutenus par un parti 
puissant; ou même, sans appui, il serait 
monté sur le trône lorsque son fils y fut 
élevé après la mort de Catherine. Pour que 
les desseins du tsar fussent remplis, il fallait 
qu'Alexis mourût. 

On connaît le mot de Pierre I^'^ à l'ambas- 
sadeur d'une puissance étrangère : « Si ce 
9 deigt était gangrené, lui dit-il en lui mon- 
9 trant un de ses doigts, hésiterais-je à le 
» faire couper ? — On traiterait de crueî , 
» ajouta-t-il , un souverain qui priverait son 
» héritier de sa succession ; mais la vraie 
» cruauté est de sacrifier le salut de l'état à 
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» l'ordre de succession établie ». Cette eoa- 171a. 
versation fut antérieure de plusieurs années 
à la mort dû tsarévitch ; mais Tambassadeur 
coqsprit dès-lors que ce jeune |>ritiee serait 
au moins condamné un jour à l'état ma- 
nastique ^ 

Sans doute Alerâ était peu capable de ré- 
gner; mois c'est «n inconyénient attaché* aux 
gotiyernetairâs héi^ëdtttires, qu'un prince fad- 
ble succède souvost ali grand homme. L'ex^ 
périence a prouvé que ce malheur est encore 
préf arable aux troubles, aux dissensions, à 
Tanarchie périodtquedes gouvemeraens élec^ 
tt£sL Di^à depciis plusieurs sièdes un usage 
consàèré par le temps, et qui dès4drs avait 
plus de force qu'une loi , rendait le trône de 

' Lettre de TeoToyé devienne, du 1 5 flov^fodive 17 15» 
publiée par Coxe, dans ses Fayages au nord de VEu^ 
rope. Voici comment le ministre termine sa lettre : « A 
» présent je comprends le motif de la loi publiée der~ 
« nièrement par le tsar , qui adjuge tons les biens de 
ir la luBiUe à un des en&ns mâles , et qui laiaie en 
» méine tempe au père le pouToir absolu de nommer 
» son héritier sans aucun égard au droit d'ainesse. Je 
» suis maintenant convaincu que le tsar a prb la ré- 
» solution de donner l'exclusion à son fils aîné , en sorte 
» que nous verrons un jour Alexis, avec sa tête rasée , 
» jeté dans un monastère , et obligé de passer le reste de 
» «a Tie à prier et à chanter des hymnes ». 
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171 8. Russie héréditaire. Pierre vient ; ce fier ef 'i^ifcr- 
lent destructeur dés anciennes coutumeis iie 
6ait pas respecter cet usagé, qui seul pouvait 
garantir le repos de ses peuples. Frappé 'de 
Fincapacîté de son fils , et craignant que ses 
propres institutions ne soient un* jour reti^ 
versées bu faiblement protégées, il exdut ce 
prince de sa succession , et , pour mettre :eilt)^e 
lui et le trône une barrière invincible, il* le 
fait flétrir par un arrêt de mort. Que la mort 
d'Alexis ait été naturelle ou' forcée , qu'il ait 
fini par une attaque d'apoplexie, par le pôi^ 
son, ou par le fer, il ne survécut pas à sa con<> 
damnation; mais Pierre ne crut pas en. avoir 
assez fait : quelqiies années après ( en février 
1722 ) il régla par uiie loi expresse la succès- 
iitiéPet.Vel. sion au trône, comme il avait fait l'héritage 
des particuliers. Il ordonna que lé souverain 
de Russie fût maître à perpétuité de nommer 
à son gré son successeur, de révoquer son 
choix et d'en faire un nouveau. Il obligea ses 
sujets de se soumettre à cette loi funeste à la 
patrie, sous peine d'être regardés comme traî- 
tres envers cette même patrie. C'est à cette im- 
prudente loi qu'on doit attribuer toutes les 
révolutions qui ont affligé la Russie. Avant 
lui l'ordre de la succession au trône était dé- 
terminé; c'est lui qui l'a rendu incertain; 
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tî'est lui qpui a ouvert dans son e^ipire cette 17 î8» 
source abondante de. troubles et de conspira- 
tions. Ne valait-il pas mieux qu'Alexis régnât? 
Sa mort ne satisfit point encore à la ven- 
geance de son père : ceux qui ^avaient eu le . 
malheur d'entrer dans sa confiance, ceux qui 
avaient approuvé sa fuite, ceux qui avaient 
pris quelque intérêt à son sort devaient être 
Siévèrement punis. Lapoukin, qui avait dit 
au^ résident Bleyer que le tsarévitch était re*. 
gf;etxé et que sa fuite pourrait occasioner 
quelques troubles.; le moine Iakof , confes- 
se^f du prince ; Ivan-Apbanassief , maréchal de 
sa cour; Yoronpf , son madtre d'hôtel; Dpu- 
broYski |Eft,quatres autres de ses serviteurs fil- 
ment condamnés au supplice de la roue» 
Ils. furent amenés sur la place : Pierre vou- 
lut bien commuer leur peine; LapouJûn, 
îakof , Aphanassief , Doubrovski et Voronof 
curent la tête tranchée , les autres reçurent le 
knout. JLia maîtresse du tsarévitch, cette timide 
Ëuphrosinç, qui. avait eu la faiblesse d'accuser 
son ^mant, fut remise en liberté. Le prince 
Dolgorouki, dont l'indiscrétion n'était pas 
plus, criminelle, mais était peut-être plus 
g^ave que celle de Lapoukin ; le tsarévitch de 
Sibérie , qui voyait en songe la mort du tsar 
et la ruine de Pétersbourg ; un prince Lvof , 



1718. un Narischkin furent envoyés en exil. Pour- 
quoi cette différence de punition entre des 
hommes qui tous n'avaient mérité que la dis- 
grâce du souverain? 

L'évéque de Rief avait eu le malheur d^ins« 
jHrcr au tsarévitch de la confiance. Ce pt*ince- 
hii avait écrit du château Saint «Ehne une 
lettre particulière; la lettre n'était pas par-*! 
venue à son adresse : cependant le prélat n'en 
fut pas moin^ arrêté dans son diocèse. On 
l'amenait à Moskou, il mourut en chemiin, et 
l'on crut qu'il s^était empoisonné. 

Pierre, qu'on dit avoir répandu des larmes 
sur soii fils expirant, et qui en aivait encore 
versé aux funérailles de ce prince, poursuivit 
sa mémoire et ne lui laissa pas même la triste 
paix du tombeau. Après la punition des amis 
du tsarévitch, il se rendit au sénat, et se vanta 
d'avoir fait éprouver sa justice à son fils lui- 
même , (c homme plus faux et plus ingrat 
» qu'on n'aurait pu le penser ». Il ëe fit 
gloire de son excessive sévérité, qu'il attri- 
buait à son amour pour la nation. Il ne dé- 
posa point encore le glaive de la justice ; mais 
il le conservait pour une cause plus juste , pour 
punir des oppresseurs puissans qui s'abreu- 
vaient du sang des faibles. Un tribunal fut 
établi pour rechercher leurs malversations. 



\ 
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Ainsi les moyens qu'il avait employés pour 1718* 
contenir les d^rédateurs publics avaient été 
împuissans. Les principaux coupables furent 
encore ceux qui avaient déjà reçu leur par* 
don pour le même crime, le prince Men- 
cbikof , l'amiral comte Apraxin et son frère. 
Us furent obligés de remettre leurs épées aux 
officiers de la justice et de garder les arrêts 
pendant l'instruction de leur procès. Con- 
vaincus de péoulat, ils devaient s'attendre à 
perdre au moins leurs dignités. La grandeur 
de leur fiaiute, la sévérité des lois militaires 
d'après lesquelles ils étaient jugés, la dureté 
du tsar, tout leur otait l'eqiérance d'obtenir 
leur grâce. 

Mais Pierre, qui avait puni avec toute la 
rigueur du despotisme des gens qui s'étaient, 
permis contre sa personne quelques indis- 
cfrétions, pardonna aux ennemis du peuple. 
II se contenta de leur infliger des peines pé- 
cuniaires, et se chargeur lui-même de leur pu- 
nition corporelle ; car lorsque ses favoris, ses 
gentilshommes, ses valets se. rendaient cou- 
pables de quelqueis fautes , ilis éprouvaient ce 
que pesaient le bras et la canne d'un souverain 
qui savait se faire craindre, et qui n'avait 
jamais appris à se respecter lui-même. Men- 
chikof , élevé si haut qu'il ne voyait que le 
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1718. prince au-dessus de lui, fut souvent exposé à 

ces punitions familières; mais quel sentiment 

d'honneur pouvait^il régner dans une cour 

ou le souverain corrigeait ses amis à coups de 

bâton , où l'exécuteur couronné se dégradait 

autant que le coupable, sans que l'un nv 

l'autre ressentît aucune honte? Ne peut-on 

pas attribuer à cet avilissement les vices de 

Menchikof, qui joignait ^ûx talens d'un bon 

général, d'un ministre habile, l'ame rapace 

d'un financier ? 

Auecdote» Tant de fois convaincu et plutôt puni 

a© Pierre cQmnie un méchant valet que comme un mi- 
le Grand* . *» . 

nistre coupable, il fut toujours incorrigible. 
Jamais le sénat ne put lui faire rendre compte 
de ses infidélités : personne, dans ce corps res- 
pectable, n'osait élever la voix contre les dé- 
prédations du favori. On se contenta d'en dres- 
ser un état succinct qu'on mit sur la table à la 
place où siégeait le tsar. Pierre vit ce papier,' 
le parcourut négligemment et sembla n'y. 
faire aucune attention. Le papier restait tou- 
jours à la même place. Enfin un jour Tolstoi , 
assis au sénat à côté du tsar, eut le ôourage 
de lui demander ce qu'il pensait de cette 
pièce : « Rien, répondit le prince, si ce n'est 
» que Menchikof .sera toujours Menchikof ». 
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LIVRE VIL 1718. 

Pendant que ces différens procès, atroces 

ou dégoûtans, a£9igeaient la Russie, elle se 

livrait à Tespoir d'une paix prochaine» ChaT'^ 

les XII , conduit par Goertz depuis son retour 

de. T^rquie , n'avait plus cette haine enveni-» 

méç qu'il savait conçue pour le tsar. Il s'accou- 

tiM90Kt à voir eh lui un utile allié, un appui 

nécfsasaire pour les nouveaux desseins qu'il 

méditait. Toujours avide de vengeance, c'était 

le roi de Danemarck , l'électeur de Hanovre, 

le roi de Prusse, qu'il voulait punir de n'avoir 

pas^respecté ses n)alheut*s. Il se promettait de 

les accabler avec les forces réunies de la Russie 

et de la Suède. 

Pour remplir ce projet , il fallait se réconci** 
Uer avec le tsar. L'île d'Aland fut indiquée 
pour le congrès. Le baron de Goertz et le 
comte de GuUenbourg s'y rendirent, chargés 
de pleins pouvoirs de la Suède; de Bruce, 
grand -maître de l'artillerie, et Ostermann, 
alors conseiller de la chancellerie et depuis 
grand- chancelier, furent les ministres de la 
Russie» Les conférences s'ouvrirent le 10 mai. 
Le prince Troubetskoi et le comte Golovin, 
laits prisonniers à la bataille de Ifarva, recou* 
Tom. V. 6 
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1718. vrèrent enfin leur liberté. Le prince Khiikof, 
résident à la cour de Suède lors de la rupture ^ 
et que Charles avait fait arrêter, mourut lors- 
qu'il allait revoir sa patrie. Il rendit utile le 
loisir dont il jouissait dans sa captivité, en 
écrivant l'histoire de sa nation. 

Les propositions dont Goertz fit l'ouverture 
9U congrès auraient troublé tout le Nord. Il 
voulait que l'électeur de Hanovre, roi d'An- 
gleterre, rendît à la Suède Brème et Verden^ 
le roi de Prusse Stettin,.le roi de Danemarck 
tout ce qu'il avait pris , et qu'Auguste cédât le 
trône de Pologne à Stanislas. On ne pouvait 
obtenir ces restitutions que par la force des 
^rmes : Goertz, ministre d'un prince trop af- 
faibli, voulait le renforcer de toute la puis* 
fiance du tsar. Pierre, qui ne voulait pas s'at- 
tirer légèrement de nouveaux ennemis et qui 
désirait obtenir la paix, évitait adroitement de 
Téfuser Srr de promettre. Cette conduite indé- 
cise ne trompa point ses anciens alliés , et ils 
Tacçusèrent dans la suite d'avoir partagé tous 
les desseins du ministre de Suède. 

Cepeadant les affaires allaient lentement au 
congrès, parce que le plan de Goertz les embar- 
rassait de mille difficultés. Pierre, pour donner 
plus d'ascendant à ses ministres , travaillait à 
rendre ses forces toujours plus formidables* 



Le roi de Suède employait contre le Dahe- 1718. 
marck lesdébrbdes siennes ; il abandonnait au 
baron de Goert2 le soin des affaires et des 
négociations politiques, et, rassuré par ce mi-* 
nistre sur les entreprises de la Russie, il entra 
lui-même en Norwège. La rigueur de l'hiver 
ne put l'empêcher d'assiéger Frédérickshald ; 
il trouva la mort devant cette place, le 3o dé* 
cembre, à l'âge de trente-six ans. On crut dans 
le temps qu'il avait été tué d'un coup de coule- 
vrine ; on croit à présent qu'il fut assassiné. 
Sa carrière fiit courte , mais brillante : plus 
heureux* si , moins épris d'un faux éclat de 
gloire , il avait rendu sa vie plus utile à l'état. 
Brûlé du plus ardent enthousiasme , éperdu- 
ment amoureux dé l'immortalité , il était capa- 
ble de tout ce qu'il y a de grand ; mais, gâté par 
le roman deQuinte-Guree, il ne voyait de gran- 
deur que dans le fracas des conquêtes, la désola- 
tion des peuples et le renversement des états. 

On assure que , en apprenant sa mort , Pierre Anecaoui 
versa des larmes , et , s'il en répandit , elles j ^'*^j 
étaient sincères. La nature l'avait fait bon, 
mais impétueux et colère : l'éducation l'avait 
laissé brut et grossier; c'était par principes 
qu'il était dur et quelquefois cruel , parce que 
dans ses actes de cruauté il ne voyait que de 
la justice. 
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Î719. ]L.a mort de Cfaâdes' changea toute la faeé 
des affaires. Goértz était isorti de Vile d'Aland 
pour aller faire part à sonoinaitre de Tétat des 
négociations; il fut arrêté là Stockbblm; ac-» 
cusé d'avoir donné de mauvais coBSfeils au roi , 
de l'avoir excité à opprimer la. natioa, il fut 
condamné à perdre la tête. Ses papiers eonfir* 
mèrent que, par ses avis, Charles XII avait ar* 
rété le plan de chasser de Pologne Télé^leur de 
Saxe, celui de Hanovre, d'Angleterre, et d'ap* 
peler à Londres le prétendant. Pierre fut 
soupçonné de ^ n'avoir pas désapprouvé ces 
projets, et d^avoir eu quelque disposition à 
les seconder. Ce soupçon lui attira la haine de. 
Georges PT et des souverains du Nord. 

Dèjs que le séàat de Stockholm fut instruit, 
de la mort de Charles , il éleva sur le trône 
Ulrique - Éléonor, sœur du feu roi. Si l'on eût 
suivi régulièrement l'ordre de la succession^* 
la couronne devait être donnée au duc de 
Holstein, fils de la sœur aînée de Charles; 
mais Ulrique - Éléonor était en Suède et avait 
eu , dans l'absence de son frère , l'admimstra-^ 
tion de l'état. . . î 

Le tsar et la nouvelle reine se firent derf 
protestations mutuelles de leur inclination 
pour la paix ; mais Pierre fit en même temps 
déclarer aux plénipotentiaires suédois que » si 
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dans Tespace de deux mois les propositions 1719^ 
qu'il avait faites n'étaient pas accordées^ il' 
ferait entrer quarante mille hommes en Suède, 
pour imprimer aux négociations plus de cé« 
lérité. 

La di^e de &*unswick forma pour la paci- 
fication du Nord un projet tout*à-fait opposé 
à cehiide Gœrtz. On y regarda lés provinces 
suédoises de l'Allemagne comme dèk posses- 
sions plus onéreuses qu'utiles à la Sué^de, 
comme des sujets de guerres interminables. Il 
fut résolu de. les abandonner aux puissances 
qui s'en étaient emparées ; mais comme il était 
juste qu'elles les.achètaÊsseftt par quelques ser - 
vices , elles devaient aider la Suède à rentrer 
dans la Finlande et surtout dans la Livonie , 
le grenier de ce royaume. On ne laisserait au 
tsar, de toutes ses conquêtes, que Pétersbourg, 
Cronstadt et Narva; et, s'il refusait de consen- 
tir à cet accord , toutes les puissances contrac- 
tantes réuniraient leurs forces pour l'y con- 
traindre. C'est un de ces brillans et ehiméri- 
ques projets qui séduisent quelquefois des 
ministres, et dont l'impossibilité n'est trop 
souvent prouvée qu après qu'ils ont coûté 
dès flots de sang. Celui-là s'évanouit de lui- 
même. 

L'empereur, excité par la cour de Londres, ^'"y^j 
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1719.611 le premier à manifester ses dispositions 
contre le tsar : il fit sortir de Vienne le rési- 
dent de Russie , sans lui donner audience de 
congé, et fit en même temps renvoyer de 
Breslaw l'agent du commerce des Russes, qui 
ne se mêlait d'aucune affaire politique. Pierre 
choisit les jésuites pour en faire l'objet de ses 
représailles; il les avait reçus depuis quelques 
années , à la sollicitation de l'empereur ; il les 
fit chasser de toutes les villes de sa domination, 
et les églises catholiques de Russie n'ont été 
desservies depuis que par des capucins et des 
récollets '. 

Pendant que les alliés privaient en espé- 
rance Pierre de ses conquêtes, Siniavin enle- 
vait aux Suédois deux vaisseaux de ligne et un 
brigantin qui portaient du blé à Stockholm , 
et la flotte russe transportait en Fiitlande 
viii^ mille hommes d'infanterie , et six mille 
de cavalerie. 
JitiëPct.Vel. . Cependant la reine de Suède , enorgueillie 
par les offres de Georges I®'^, qui promettait 
d'envoyer la flotte anglaise à son secours, fit 
signifier au tsar qu'elle allait rompre les con- 
férences d'Aland, s'il ne consentait pas à res- 

' Depuis que cela a été écrit , les jésuites en sont ren- 
trés en possession , quoique leur société fut détruite dans 
tout le reste du monde catholique. 
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Ittuer toutes les provinces qu'il avait con- 1 7 19. 
quises. 

La réponse de Pierre fut d'envoyer la grande ^oum. Pet- 
flotte commandée par l'amiral Apraxin , et la 
flotte des galères aux ordres du général Lessi, 
attaquer la Suède au nord et au midi de Stock** 
holm. Les deux descentes eurent le plus heu- 
reux succès : Nordkœping,Nikœping, d'autres 
villes , des villages entiers, des châteaux et des 
maisons de campagne furent détruits par 
Apraxin ; des moulins , des fabriques de mé- 
taux, des magasins eurent le même sort; 
quinze mille maisons furent brûlées, et la 
perte des Suédois , devenus si pauvres , fut éva- 
luée à plusieurs millions ^ . 

Un parti de cosaques s'approcha à deux 
lieues de Stockholm et enleva un officier et 
huit soldats de la garde. Il y eut un combat 
presque à la vue de cette capitale ; les Russes 
n'avaient que trois bataillons et point de cava- 
lerie ; les Suédois en avaient; ils étaient beau- 

' Les Hasses ra^èrei^t S villes , i4i maisons de nobles ^ 
i,36i villages et 43 moulins. Ils détruisirent a mines 
de cuivre, 14 usines et 16 magasins ; ils tuèrent 100,000 
bestiaux , jetèrent dans la mer 80,000 barres de fer , et - 
mirent en partant le feu à une forêt de 80 lieues d'éten- 
due, pour détruire les mines de cuivre et de fer qu'on 
y exploitait. i>. 
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1719. coup .plus nombreux, ils pouvaient être se* 
condés par leur armée , et l'époux de leur 
reine les commandait ; ils furent battus. 

Lessi ne fit pas moins de mal. On ne faisait 
pas la guerre : on brûlait, on ravageait, on 
jetait dans la mer ce qu'on ne pouvait empor- 
ter ni détruire. 

Le reine, effrayée, fit prier le tsar de suspen- 
dre les hostilités; mais ses espérances furent 
bientôt après relevées par l'arrivée de la flotte 
anglaise que conduisait l'amiral Korris. Carte- 
ret , envoyé d'Angleterre en Suède , écrivit au 
tsar pour lui offrir la médiation de son maî-. 
tre. Norris joignit une lettre à celle de ce mi- 
nistre. Ces dépêches furent remises aux plé- 
nipotentiaires, qui étaient encore au congrès 
d'Aland , de la part de la Russie. Choqués du 
ton menaçant de ces lettres , ils refusèrent de 
les recevoir. 

En même temps Campredon venait d'arri- 
ver à Stockholm en qualité de résident de 
France, et apportait aux Suédois une demi- 
année de subside. Georges rappela ses minis« 
très de Pétersbourg. Les rois dé Pologne , de 
Prusse, de Danemarck, que Pierre avait été 
près de sacrifier aux projets de Goertz, s'en- 
gageaient à soutenir la Suède contre la Russie. 
Cette négociation fut tçnue secrète; mais eU^ 
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lie put le tester au tsar. Il avait pour ennemis 17 19. 
tous ses anciens, alliés^ Leur intétét et le sien 
avaient formé leur alliance : elle était, rompue 
par des intérêts nouveaux^ 

Pierre veut affronter l'orage qui se formé 17^0. 
contre lui : la noblesse de toutes les provinces, 
tous les régimens de cosaques et même les 
Kalmouks sont avertis de se tenir prêts au 
premier ordre. Les troupes qui ont leurs quar- 
tiers d'hiver dans la Finlande et la Livonie, 
les vaisseaux qui se trouvent dans les ports, 
n'attendent que le signal. 

" Norris entre de nouveau dans la Baltique; 
mais il semble ne s'approcher de la Suède que 
pour en apprendre plus tôt les désastres. Le ï^u». 
général prince Golitsin, qui commande en 
Finlande , embarque quelques troupes sur 
des galères, et les envoie, sous le comman- 
dement du brigadier Mengden, attaquer la 
Bothnie occidentale. Les Suédois prennent 
la fuite à l'approche des Busses, Des cosa- 
ques , détachés par Mengden , brûlent la ville 
d'Oumma, réduisent en cendres quarante-un 
villages, plus de mille maisons, cent treize 
magasins, huit barques chargées de blé, et ne 
trouvent nulle part aucune résistance. 

Après cet exploit de Mengden, le prince 
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i7ao. Golitsin entre avec sa flotte dans le golfe de 
Bothnie. L'amiral suédois ne croit pas les 
Russes assez forts pour lui résister; il vient à 
leur rencontre. Golitsin paraît le craindre et 
chercher à l'éviter : il l'attire entre des écueik 
dangereux pour des vaisseaux de ligne, et 
s'approche à son tour avec ses galères. Le 
combat se donna près de Greinham , et dura 
quelques heures. Les Suédois, obligés de se 
retirer, perdirent huit cents hommes, et aban- 
donnèrent aux Russes quatre frégates et plus 
de cent quarante pièces de canon. 

9 mai. Cependant la reine de Suède s'était démise 
de la couronne pour la mettre sur la tête de 
son époux, Frédéric, prince de Hesse-Cassel. 
Le nouveau roi envoya son aide-de-camp gé- 
riéral , Marc Virtenberg , annoncer au tsar son 
avènement au trône, et lui témoigner son pen- 
chant pour la paix. Pierre reçut avec honneur 
cet officier, le mena dans ses maisons de plai- 
sance et le conduisit à Cronstadt, où il lui fit 
examiner le port, la forteresse et la flotte: 
« Je sais, lui dit- il, qu'il n'est pas d'usage de 
» montrer ses forteresses à son ennemi ; mais 
» j'ai été bien aise que vous vissiez tout par 
» vous-même , pour épargner à votre roi l'ar- 
» gent qu'il perdrait en espions ». Il ajouta 
que, s'il prenait des précautions pour se dé- 



fendre, il n'en avait pas moins (Tinclînalion 17216. 
pour la paix. 

La Suède demanda plusieurs fois une sus- 1721. 
pension d'armes; mais Pierre, qui avait tout 
ppëparë pour la campagne prochaine , ne de- 
vait pas laisser à ses ennemis le temps de cher- 
cher contre lui des ressources. Il voulait les 
forcer à lui donner la paix , et répondit qu'il 
ne cesserait les hostilités qu'après l'avoir ob- 
tenue. 

Persuadé qu'elle ne tarderait pas à lui êtreJUicPcuVeL 
accordée , il prit des précautions pour ne pas 
perdre tous les prisonniers qu'il avait faits sur 
la Suède. Dans une longue captivité ils avaient 
presque oublié une patrie ingrate , dont ils ne 
recevaient aucun secours, et s'étaient attachés 
au pays qui leur fournissait la subsistance. 
Plusieurs témoignaient hautement le désir de 
Tester en Russie, et craignaient une pacifica- 
tion qui les forcerait à retourner dans le pays 
de leur naissance pour n'y trouver que la 
toisère. Le tsar sut mettre à profit ces dispo- 
sitions: il déclara, par un manifeste, qu'il se- 
rait permis à tous ceux qui désireraient s'éta- 
Wir dans son empire de se fixer à leur choix 
dans toutes les villes et les villages de sa do- 
mination, à condition cependant que, avant la 
conclusion de la paix , ils ne s'établiraient , ni 
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1721. sur 1^ frontières de lai Pologne, ni sui* Ie9 
bords de la mer Baltique, à moins qu'ils 
n'eusseut ou des propriétés ou Une famille 
qui répondît de leur fidélité. Il leur assurait 9 
pour eux et pour leur postérité , les bi^ns 
qu'ils auraient acquis par leur industrie-, 
leurs alliances ou des testamens; leur permet* 
tait d'exercer les arts, les métiers, le com* 
merce , d'occuper des places dans les maisons 
des grands , ou de se livrer à l'éducation de .la 
jeunesse^ il assurait ceux qui voudraient em* 
brasser le service militaire qu'ils ne seraient 
jamais forcés à combattre contre leur patrie, 
et donnait à ceux qui, par leurs tal^s, pou* 
vaient travailler dans les différensrcollèges ou 
tribunaux, l'espérance d'y obtenir des em^ 
plois; il exemptait d'impôt. pour plusieurs 
années ceux qui voudraient s'appliquer au 
défrichement des terres ; il conservait les pri- 
vilèges de la noblesse à ceux qui en jouissaieiiit 
dans leur patrie,*«t à tous l'exercice de leur 
religion, et toutes les libertés accordées en 
général aux étrangers. 

La Suède était convenue avec ses alliés d'at- 
taquer la Livonie, et surtout Rével, si le tsar 
n'acceptait pas les conditions qu'il leur plai- 
sait de lui dicter;mais,à la vue des préparatifs 
de la Russie, elle ne sentit plus que de là 

"\ 



crainte. Le refus que faisait le tsar de recevoir 1721. 
la médiation impérieuse de l'Angleterre obli-^ 
gea le nouveau roi de recourir à celle de la 
France. Des courriers ne cessaient d*aller dé. 
Stockholm à Pétersbourg pour obtenir une 
iu^eâsion d'armes. Ces démarches furent 
inutiles, Kerre restait inébranlable dans ses 
résolutions. 

Dès qu'on sut à Stockholm que ce prince 
acceptait la médiation de la France, Campre- 
don, envoyé de cette couronne en Suède, vint 
à Pétersbourg. Il obtint des deux partis que le 
congrès sç tiendrait à Nystadt en Finlande. 

Les conférences étaient ouvertes ;maisPierre ^®"™* ^•^ 
ne crut pas devoir se tenir dans l'inactivité : la 
guerre continua comme s'il n'y avait eu au- 
cune ouverture pour une conciliation. Déjà la 
flotte anglaise, forte de vingt-neuf vaisseaux, 
était réunie sous Stockholm à celle de Suède. 
Elles furent presque témoins des nouveaux 
succès des Russes et des ravages qu'ils exerce* 
rent. Ils firent leur descente sans obstacle , 
brûlèrent plusieurs bourgs et plusieurs vil- 
lages, détruisirent des fabriques de fer, dé- 
vastèrent des campagnes et entrèrent dans 
Suderham. Pour accélérer la paix, ils firent 
éprouver à la Suède tous les maux qu'autorise 
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lyai. le cruel dtoit de la gueire, Pieiteiappelait ses 
soldats ses plénipotentiaires : expre$sion plai<^ 
santé , si l'on pouvait plaisanter sur la dévas* 
tation , le sang et le carnage. 

. Frédéric sentit combien il devait peu fondée 
ses espérances sur les secours des alliés, qui 
voyaient ravager ses états sans pouvoir léS 
défendre. Il pressa la conclusion de la paix et 
elle fut signée le 3o août à Nystadt , aux con- 
ditions que le tsar voulut dicter. La Russie 
conserva la Livonie , TEsthonie , l'Ingrie , une 
. partie de la Carélie et de la Finlande , aussi*^ 
bien que les îles d'OEsel , de Dagoe , de 
Moen et toutes les autres îles voisines dès le- 
vages qui lui étaient concédés. 

On renvoya en Suède tous les prisonniers 
qui n'avaient pas contracté de dettes et qui 
voulurent y retourner ; mais de plus de cent 
mille hommes qui avaient été pris par les 
Busses ^ il ne revint qu'un fort petit nombre. 
Eloignés depuis long-tempâ de leurs familles , 
abandonnés , oubliés , ils s'étaient accoutu- 
Éaés à regarder comme leur patrie le pays qui 
les avait nourris. 

Le vice-amiral Ernschildt , fait prisonnier 
par le tsar lui-même en 1714 ^u combat 
pavai d'Angout , reçut en partant le portrait 
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'de ce prince , enrichi de diamans , et une let- 17^1» 
tre pour le roi de Suède , où le tsar faisait le 
plus grand éloge de ce brave officier. 

Ainsi , après vingt-une Innées d'une guerre 
dispendieuse et n^eurtrière , Pierre se fit ac- 
corder la paix par la supériorité de ses armes* 
n avait hasardé sa vie, bravé de dures fa- 
tigues , perdu un. grand nombre de sujets , 
dépensé , sans contracter aucune dette , des 
somxkies immenses , qu'alors on n'aurait pas 
cru ses états capables de lui fournir ; mais il 
lui restait une flotte formidable, des troupes 
aguerries et disciplinées , d'habiles généraux 
et une grande considération dans l'Europe. 
Il venait d'affaiblir vraisemblablement à ja- 
mais^une puissance long-temps redoutable et 
toujours ardente à nuire à la Russie : il ac- 
quérait le sol où s'élevaiK une superbe ville 
construite par ses soins , des rivages dont les 
ports ouvraient à son empire un riche com- 
merce , une portion delà Finlande et deux fer- 
tiles provinces long-temps nourrices de la 
Suède, abondantes pépinières d*habiles gé- 
néraux et d'officiers courageux. En considé- 
rant tant d'avantages , il be croyait pas les 
avoir trop achetés. 

Le général-amiral , les officiers généraux 
de la flotte et les ministres le prièrent de re- 
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1721. cevoir le rang d'amiral, comme une juste ré« 
oomipehse de ses travaux maritimes. l 

Le sénat et le clergé lui décernèrent un' ti*;^ 
tre plus auguste .en le proclamant empereur 
et père de la patrjie. Les miniâ^es;de France^ 
^'Allemagne , de Pologne j de - Dànt^arck - et 
de Prusse le félicitèrent le même jourenicetté 
qualité, et bientôt TEurope presque entière 
lui accorda ce titre que lui avaient déjà donné 
l'Angleterre et la Hollande après la bataille^ 
de Poltava. ; > 

Il est singulier que les souverains puissans 
affectent par orgueil un titre qu'Auguste a; 
porté le premier par modestie. Cet habile 
usurpateur , qui savait combien les mots ont 
d'empire sur les hommes , s'avisa de cacher 
le pouvoir absolu sous une qualification peu 
imposante. Il refusa le titre de dictateur, celui 
de consul, et se contenta de celui d'empereur,* 
parce qu'il n'exprimait alors aucune idée de 
puissance. C'était simplement un titre d^hon- 
neur , par lequel les soldat^ avaient coutume 
de saluer les généraux victorieux. Xe^s. sou-* 
verains de la. Russie portaient .depuis, long- 
temps le; titre de £yar,. que 'les, Rltsses -dour 
naient autrefois aux empereurs ' de îCons tan-, 
tinople , et qu'on a' jegardé comme une 
contraction du naot César: ils y avaient joint 
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celui de povelitel j qui répond littéralement 172 1 
à celui d'empereur ^ Pierre aima mieux ex* 
primer la même chose. par un mot tiré de la 
langue latine que par un autre qui appar- 
tenait à sa propre langue. 

Les opérations militaires et politiques etJUiéPet.Veli 
les travaux de la marine n'eurent jamais plus 
d'activité que dans les trois dernières années 
que nous venons de parcourir. Cependant 
l'empereur (ear nous devons désormais lui 
donner ce titre ) ^ut trouver encore du temps 
pour l'administration intérieure de son em« \ 
pire : jamais il ne promulgua tant de lois ; 
jamais il ne fit tant de nouveaux établisse- 
mens; jamais il ne produisit tant de résul- 
tats de ses méditations pour la prospérité de 
Véiat. 

Les impôts s'étaient levés ' Jusque-là par 
maison ^ et chacune était soumise à une taxe 
asses faible. Cette forme de contribution avait 
été peut-être introduite par les Tatars, et c'est, 
eomine nous l'avons vu , celle qu'ils suivirent 
lorsqpie 9 peu de temps après la conquête , ils 
vinrent imposer Novgorod EUe était trop ar- 
bitraire , trop sujette à l'erreur et rapportait ' 
peu aur souverain. Pierre ordonna de faire un 

' Popelitel est un nom formé du verbe povelet (im- 
perarej. ' 

Tom. F. 7 
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1721. dénombrement xle ses sujets et d'imposer 
chacun d'eux à une capitation égale. Cette' 
nouvelle forme, suivie jusqu'à présent , traite 
les contribuables avec trop d'inégalité ^ pré^ 
^ cisément parce qu'elle les charge tous égale- 
^ ment , quoiqu'il y ait entre eux une grande 
inégalité de ressources. 

Il est vrai qu'on a trouvé quelque remède 
à ce mal , et que dans chaque endroit les 
paysans choisissent dans leur corps un sta- 
roste, qui fait entre eux , suivant leurs 
' moyens , la répartition de l'impôt ; mais ce 
remède est encore insuffisant, parce que la 
même inégalité de moyens qui se trouve entre 
les individus se trouve aussi entre les diffé-* 
rentes seigneuries, les diffiérens districts , les 
différentes provinces. Le même nombre de 
paysans d'un lieu paye beaucoup plus que ce- 
lui d'un autre en donnant la même somme. 

Le dénombrement se renouvelle tous les^ 
vingt ans. Tous les mâles , ceux même qui 
viennent de naître quand on fait la révision , 
sont imposés. Us appartiennent au seigneur^ 
et c'est lui qui paye pour eux. Ceux qui nais- 
sent quand elle est faite ne doivent rien jus-t 
qu'à la révision suivante : ainsi plusieuns sont 
exempts de capitation pendant vingt années 
entières ; mais le seigneur continue de payer 
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()auT ceux qui meurent après la confection 1711. 
du rôle. 

Le dénombrement fait en 1 764 donne , eâi 
nombre rond , huit millions neuf cenf mille 
mâles sujets à la capitation. £h supposant 
seulement le même nombre de femn^e» et dé 
JËlles , on aurait dix-sept millions Huit cent 
mille hal^itans de cette classe^ mais la* plupart 
des seigneurs assurent que la pûpula^k>ni^st 
considérablement augmentée- dans leurs^ vil- 
lages depuis la dernière révision. i »' 

Le clergé^ la noblesse , l'état militaire^ les 
chancelleries , les provinces oonqùi^s* * tn^ 
payent pas de capitation , et peuveàt compo- 
ser un million- cinq . cent quatre «- vingt ^ dik 
mille personnes. Il faut encore ajouter trois 
«eût mille âmes au moins pour rukraine , la 
^bérie et tous les Cosaques. Suivant ce calcul^ 
ia population de la Russie entière ne mcmtâ- 
rait pas à vingt millions d'habitans. 
: Pierre donna aux militaires une grande 
émulation en accordant aux simples offîciers 
les privilèges de la noblesse personnelle, et 
anoblissant, jusqu'à la dernière postérité, 
«eux qui parviendraient à Tétat-major. On 
peut acquérir aussi la* noblesse danfs le service 
des bureaux, des chancelleries, des oollèges^ 
parce que les emplois, y répondent totis à 
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1731. quelques grades militaires. Le simple soldat, 
tiré de la classe des serfs, a droit d'espérer 
que kii^ibeiue* ou ses enfans monteront un 
jour, par leurs services, à l'état-maj or et même 
au g^éralat : il peut, en se regardant comme 
la tige d'une race de nobles ,, supporter avec 
joie les fatigués des campagnes, le poids des 
armes «t le danger des combats. Jamais peut-* 
être aucune institution monarchique ne fut 
plus favorable aux talens et plus propre à les 
faire naître^ Ce n'est point en donnant de For, 
,€Hest en servant sa patrie qu'un Russe s'é- 
lève à la noblesse. 

~« < Uqv tribunal fut établi à Pétersboùrg pour 
le maintien de la police, dans tout l'empire : 
ua autre, composé d'un nombre, égal de na*- 
tionaux et d'étrangers, fut chargé d'affaires 
du icommerce. U s'éleva des fabriques et des 
manufactures d'armes,, de tapisseries, de gla* 
ces, d'étoffes de soie, de filature d'or et d'ar* 
gent, de, toiles en lin et en chanvre, de drap. 
Plusieurs de c^ entreprises eurent le succès 
le plus heureux. Des Siuédois vinrent perfec- 
tionner les travaux des mines, et le souverain 
établit un conseil pour en régler l'exploita- 
tion. La propriété des mines fut aj^surée à 
ceux qui en feraient la découverte et qui 
réussiraient à les exploiter. Des particuliers 
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de Torigine la plus obscure doivent à cette I72.i« 
loi des fortunes considérables. 

Dépuis la mort d'Adrien , Pierre avait paru 
différer toujours de seprêter à l'élection d'un 
nouveau patriarche. Pendant vingt années de 
délai la vénération religieuse du peuple pour 
ce chef de l'église s'était insensiblement affai^ 
blie. L'empereur crut pouvoir déclarer en* 
fin que cette dignité était abolie pour tou- 
jours. Il partagea la puissance ecclésiastique, 
réunie auparavant toute entière dans la per- 
sonne d'un grand pontife , et fit ressortir tou- 
tes les matières qui concernent la religion 
d'un nouveau tribunal , qu'on appelle le iSai/^A 
Sjrnode. 

Il lie se déclara pas le chef de l'église * , mais 
il le fut en effet par le serment que lui prê- 
tèrent les membres du nouveau collège ecclé- 
siastique. Le voici : a je jure d'être fidèle et 
a> obéissant serviteur et sujet de mon naturel 

' Tout ce qa*il y a de vrai , c'est qne , dans nn mou» 
veinent de colère contre quelques membres du synode qui 
avaient Findiscrétion de lui demander un patriarche , il se 
frappa fortement la poitrine en disant : Fbilà votre p€i^ 
triarche ; mai$ il ne déclara jamais solennellement qu'il 
se prétendit revêtu de la dignité patriarcale. Un mot 
échappé à un souverain en colère ne peut être regardé 
«omme ime loi de son empice». 
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17^'- » et véritable souverain.... Je reconnais qu'il 
» est le juge suprême de ce collège spirituel». 
Le synode est composé d'un président, de 
deux vice-présidens, de quatre conseillers et 
de quatre assesseurs. Ces juges amovibles des 
causes ecclésiastiquessontbienélôignésd'avoir 
ensemble le pouvoir que possédait seul le 
patriarche, et dont autrefois avait joui le mé- 
tropolite. Ils ne sont point appelés dans les 
conseils, leur nom ne parait point dans les 
actes de la souveraineté ; ils n'ont même, dans 
les matières qui leur sont soumises, qu'une 
autorité subordonnée à celle du souverain « 
Comme aucune marque extérieure ne les dis- 
tingue des autres prélats, et que leur autorité 
cesse dès qu'ils ne siègent plus sur leur tri- 
bunal, enfin, comme ce tribunal lui-même 
n'a rien de fort imposant, ils n'inspirent 
point au peuple, une vénération particulière. 
Le prince fiit aidé dans cette opération dé- 
licate par Phéophane-Prokopovitch , arche vé- 
que de Novgorod, homme détaché des préju- 
gés nationaux , adroit courtisan , prélat éclairé , 
ami et protecteur des lettres, qu'il cultivait 
lui-même avec succès, On a beaucoup loué 
l'abolition du patriarcat : c'est que les gens 
du monde, justement indignés de Fabus que 
les ecclésiastiques ont fait trop souvent de 
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leur pouvoir, applaudissent toujours au sou- 1721 
Verain qui le détruit. Ils ne considèrent pas 
assez que dès pquples soumis au despotisme 
absolu ont besoin qu'il existe une barrière 
entre eux et le prii^ce. Le chef des prêtres , 
qui fut toujours originairement le chef des 
lettrés , oppose son ascendant et le pouvoir 
sacré de la religioQ au pouvoir souvent ca- 
pricieux du despote. C'est ainsi que le sultan 
est toujours retenu par la loi, dont le muphti 
est à -la -fois le dépositaire et l'interprète. 
Pierre, en abolissant le patriarcat, en le rem% 
plaçant par un tribunal esclave de ses volon- 
tés, s'est procuré un pouvoir plus absolu, 
plus illimité que celui des souverains de 
: l'Orient. Il est à- la-fois le chef des lois, de la 
religion et des armées ; que laisse-t-il donc à 
Ja nation? Il ne reste plus au peuple, si le 
souverain devient un tyran, qu'à opposer sa 
force à celle du prince. Dès-lors plus de gou** 
vernement, et au joug du despotisme peuvent 
succéder tous les maux de Tanarchie. 

Pierre, qui portait sa vue sur toutes les par- 
ties de l'administration , connaissait tous les 
avantages du commerce de la Russie avec la 
Chine, et voyait avec douleur ce commerce 
prêt à s'éteindre. Les Chinois payent chère- 
ment auk Russes les fourrures que les bar- 
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1791. bares apportent en tribut : ainsi les fonds ne 
coûtent rien, et les retours sont considéra- 
blçs. Cet utile négoce avait long-temps langui 
par les vexations du prince Gagarin , gouver- 
neur de Tobolsk. Cet homme, avare et tout- 
puissant dans la Sibérie, exerçait une odieuse 
rapine sur les carayanes qu'il aurait dû pro- 
téger. L'éloignement de la cour favorisait ses 
brigandages : ses ^exactions , pendant vingt ans 
impunies, furent enfin découvertes ; on pré- 
tend même qu'il voulait s'établir en Sibérie 
• une domination indépendante. Il eut là tête 
tranchée, et les Russes donnèrent à leur com- 
merce avec la Chine une activité jusqu'alors 
inconnue ; mais ils se rendirent coupables de 
quelques ex(fès à Pékin, et surtout dans la 
résidence du contaiche, prince et pontife 
d'une secte détachée du lamisme. On menaça 
les Russes de leur interdire tout- commerce 
avec les Chinois et les Mongols. Tierre, pour 
étouffer ce mal dans sa naissance, envoya 
Ismaïlof , capitaine aux gardes , à Pékin. 
Parmi les présens dont il le chargea pour l'em- 
pereur delà Chine, il lui remit plusieurs ou- 
vrages au tour, travaillés de sa main. Cette 
négociation réussit; mais les Russes en perdi- 
rent bientôt le fruit par de nouvelles fautes : 
ils furent chassés de la Chine par ordre de 
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Kam-hi: La cour conserva seule le droit d'en- 17^1. 
voyer, tous les trois ans , une caravane qui 
pourrait, aller jusqu'à Pékin : droit qui s'est 
encore perdu par de nouvelles brouilleries. 
Elle y a renoncé dans la suite , en accordant 
à ses sujets la liberté du commerce sur la 
Kiakhta. ^ 

Nous avons vu que Pierre, en joignant par 
un canal la Msta à la Tver, avait établi une 
communication entre la mer Caspienne et le 
Ladoga , entre les rivages de la Perse et ceux 
de la mer Baltique ; mais le Ladoga , souvent . 
orageux, est hérissé d'écueils, et la Russie per- 
dait chaque année un grand nombre de bâti- 
mens. L'empereur conçut le projet d'épargner 
au commerce ce passage funeste, en réunissant 
par un nouveau canaille Volkhof à la Neva. Il 
commença les travaux , mais i! fut mal secon- 
dé : les ingénieurs qui obtinrent sa confiance 
se trompèrent et le trompèrent lui-même ; les 
nivellemens furent mal pris, et cet ouvrage 
utile ne fut terminé que sous le règne de 
Pierre IL 

Il fit creuser encore à Cronstadt un autre 
canal , dans lequel les vaisseaux entrent à fiot^ 
et sont mis à sec pour être carénés. 



Mém. d'un 



Tant de soins ne le détournaient pas des 
plaisirs; il ne s'y livra même que trop, et ils toaogei* 



V. 
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1721. abr^èrent ses jours. Il ordonna des assem- 
Mena, de bléesoù se réunissaient non -seulement les 
Catherine I P^^sounes qualifiées des deux sexes, mais 
même les marchands et les charpentiers de 
vaisseaux avec leurs femmes. Chaque seigneur 
était obligé de tenir ces assemblées à son tour 
et de les indiquer au public par une affîche, 
comme on met une enseigne à un cabaret.v^Il 
devait fournir le vin, les liqueurs, du tabac à 
fumer et toutes sortes de jeux. Ces assemblées 
avaient des lois , et ceux qui péchaient contre 
elles étaient condamnés à vider un grand bo- 
cal de vin ou d'eau -de -vie. On ne pouvait^ 
rendre plusieurs fois coupable sans tomber 
bientôt dans l'ivresse, et l'on peut croire que 
la décence ne régnait pas toujours dans ces 
parties de plaisir. 

Elle n'était pas moins inconnue à la cour, 
et l'honneur d'y être admis devait s'acheter au 
prix de la santé. Pierre engageait à boire , Ca- 
therine en présentait , on ne pouvait refuser. 
On emportait ceux qui tombaient ivres ; quel- 
quefois ils étaient abandonnés dans des cours 
sur la neige : souvent on les renvoyait cher- 
cher quelques heures après et il fallait recom- 
mencer. Le prince aimait surtout à faire boire 
' ceux qui se piquaient de sobriété , ou qui n'ai- 
maient pas le vin : un seigneur ne mangeait 
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pas de salade, parce qu'il avait horreur du vi- 1711. 
jiaigre ; Pierre lui en remplit la bouche , lui en ^^^* 
fit entrer dans le nez; le sang coula dans l'ins- 
tant , et cette victime de la gaieté du prince 
pensa périr dans les convulsions. 

Le mariage du pape Zotof devint une fête Voiuhc 
digne de cette cour : ce fou était âgé de qua- 
tre-vingt-quatre ans; Pierre lui fit épouser 
une femme du même âge. L'invitation fut 
faite par quatre bègues : la mariée était con- 
duite par des vieillards décrépits ; des hommes 
^'unegtosseur monstrueuse servaient de cou- 
reurs; la musique était portée sur un char 
traîné par des ours. Un prêtre sourd et aveu- 
gle bénit les deux époux. Tout le reste répon- 
dit à cet appareil burlesque. 

Ces divertissemens se terminaient par Ti* 
vresse , et celle du prince était terrible , ainsi 
que sa colère. Alors ses amis les plus chers 
pouvaient être cruellement maltraités, et ris- 
quaient même pour leur vie ; mais les grands 
caractères se montrent encore dans le trouble 
de l'ivresse et dans celui des passions. Un jour, Tradition. 
étant en chaloupe, Pierre s'emporta contre un 
seigneur qui avait osé le contredire fortement 
au sénat , et , l'élevant dans ses bras , il allait le 
jeter dans la rivière : « Tu peux me noyer, dit 
'9 le sénateur, mais ton histoire le dir^ ». Le 
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179.1. prince est apaisé, ou plutôt confus âç bonté; 
il replace en silence le sénateur sur le banc de 
la chaloupe. Ce trait pçint bien sa grande ame. 
La colère le met hors dfe lui-même;^ il ne réflé- 
chit plus , il ne pense plus, il va commettre un 
crime ; il s'arrête quand on lui présente le ju-^ 
gement de la postérité. Quel homme il serait 
devenu , s'il avait été mieux élevé et s'il eût 
trouvé des amis fermes, éclairés et vertueux! 
Mérooîrei Au milicu dcs débauchcs dont il ne don* 
d'un minii- j^^^jj. q^g ^^^^ j^ fuucstc exemple , une femme, 

* la princesse Natalie, sœur chérie de l'empereur, 
avait essayé quelquefois de faire goûter à la 
cour des plaisirs plus ingénieux. Elle compo- 
sait des tragédies et des comédies; elle les faî- 
sait représenter. Ses compositions , les. talens 
des acteurs étaient loin encore de la perfec- 
tion de Tart ; mais il s'agissait moins de faire 
admirer des chefs-d'œuvre à la nation, que 
de lui inspirer de la politesse et de l'arracher à 
des goûts encore sauvages^ Elle eut du moins 
la gloire d'indiquer une route qui resta long- 
temps encore après elle sans être frayée. 

Nous avons déjà fait observer quelques rap- 
ports entre le caractère de Pierre , le premier 
empereur de Russie, et celui d'Ivaji-Vassilié- 
vitch, le premier des tsars. Tous deux avaient 
le despotisiTie dans la tête, et tous deux aban- 
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«tonnaient à un autre Textérieur de la puis- i7ai» 
sance. Ivan se faisait représenter par lancien 
tsar de Kazan, et Pierre par le prince Fédor- 
RomodanoTski. Ce prince Fédor «tait un strahienberg 
homme dur,i toujours prêt à punir, voyant *\^^™*^''** 
toujaurs des coupables dans les malheureux ' 
qui étaient accusés. Quand on lui demandait 
pourquoi il faisait donner la question à queU 
que misérable : «Il faut bien, répondait* il^ 
j» qu'il soit criminel puisqu'il est ici ». Il pro* 
nonçait ses jugemens sans prendre Taris de 
jiersonne, et son mot favori était : « sans 
V appel ». ' 

Un mathématicien s'aniusa un jour à cal- 
culer combien il y avait de briques dans un 
tas assez considérable. Romodanovski allait le 
condamner à mort comme sorcier, si Picsrre. 
plus instruit, ne lavait pas sauvé. 
' Aussi bizarre dans la vie privée que sévère 
dans ses arrêts, il avait dans ses appartemens 
un duns d'une grandeur démesurée , qui pré^ . 
sentait une tasse pleine d'eau-de-^vie mêlée de 
poivre à ceux qui venaient voir le maître de 
la maison. Si Ton refusait cette politesse, ou 
si l'on en était effrayé j on était sur d'avoir ses 
habits déchirés et sa perruque arrachée par 
l'animal dressé à cette plaisanterie. 
. C'éjtait à cet homme capricieux et farouche 
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17a I . que Pierre confiait, en son absence , uiie por- 
tion du pouvoir ; c'était sur sa cruauté qu'il 
se reposait du soin d'abattre la fierté des no- 
bles , et d'effrayer la nation par l'horreur des 
supplices ; c'était à lui , comme au souverain , 
qu'il rendait compte de ses campagnes ; c'était 
de lui qu'il recevait des éloges et de nouveaux 
grades; c'était lui qui récompensait, qui avan* 
çait les officiers; enfin c'était lui qui présidait 9 
comme nous l'avohs vu , sou» le titre de Prince* 
CésaJR, aux entrées triomphantes que les trou* 
pes russes firent plusieurs fois dans la capital^ 
Kote au pce. fl était ami des anciens usages et avait hor** 
reur des nouveautés ; mais Pierre lui pardon- 
nait ce défaut* Sa fidélité éprouvée , sa sévérité 
brutale y un esprit borné ^ une médiocrité de 
talens qui le rendait incapable de rien entre* 
prendre de dangereux, un air farouche, uqi 
caractère féroce, qui l<e rendaient propre à 
être présenté à la nation comme un épouvan* 
tail ; voilà lès qualités qui le rendirent cher à 
son maître et relevèrent à la fortune. 
Mém. d'un II laissa en mourant un fils , nommé Ivan ', 
ministre q^jj[ ressemblait beaucoup -k son père , et que 
Pierre lui donna pour successeur. Ivan-Romo» 
danovski était alors à Novgorod ; il se rendit 
à Pétersbourg et fut salué de trois décharge» 
d'artillerie. Pierre tdla an devant de lui^ ac* 
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compagne d'une suite nombreuse et brillante, i*J^ r< 
le reçut avec le dehors du respect et ne voulut 
prendre place que sur le devant du carrosse. 
Il le conduisit à la cour, où ce nouveau Prince- 
César fut complimenté par Catherine et par 
les dames* Le prince donna peut-être un 
exemple utile, lorsqu'il ne prit d'abord pour 
lui-même que les derniers rangs de la milice^ 
lorsqu'il voulut ne devoir son avancement 
'qu'à ses exploits ; mais peut-être aussi conti- 
nua - 1 - il trop long - temps la grave comédie 
qu'il jouait avec les deux Romodanovski. 



LIVRE VIIL 

Pierre vient de forcer le Nord à recevoir J»*»* P«*-V«^ 
la paix , et déjà il se prépare à porter ses armes J^^ ^^ 
à l'Orient, Guerrier et conquérant pour Fin- pene« 
térêt de son commerce , il s'était ouvert , par Herbert , 
une guerre de vingt années, un chemin pour Muikr. 
négocier avec l'Occident ; il venait, de se l'as- 
surer par la paix de Nystadt, et il allait com- 
mencer une guerre nouvelle pour se procurer 
une route plus libre et plus facile vers les 
contrées orientales de l'Asie. Les caravanes 
de$ Russes étaient attaquées, pillées, les mar- 
chands égorgés : pour s'épargner de telles 
pertes, il pensait depuis Ipng- temps à gagnes 
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1721 . par les armes quelques places sur la mer Cas- 
pienne. 

Cest dans cette vue qu'il s'en était procuré 
une description exacte; c'était pour acquérir 
des connaissances encore plus détaillées qu'il 
avait envoyé en 17 16 le prince Békévitch- 
Tcherkaski sur les bor^s orientaux et septen- 
trionaux de cette mer, dans la Khive , chez les 
Boukhares et jusque sur les bords du lae Aral , 
pour y observer l'embouchure de l'Amou^: 
Daria. Trois ans après, deux officiers intelli- 
gens allèrent par ses ordres lever une carte 
détaillée des bords Occidentaux et méridio- 
naux, et compléter le travail de Békévitch, 
qui avait été massacré par des barbares. D'a- 
près ces observations réunies , fut levée une 
carte complète de cette mer jusque - là peu 
connue y de ses îles et de ses rivages. I^ierre, 
comme membre de l'académie des sciences de 
Paris , lui fit hommage de cette carte. 

On attribua long-temps ces travaux à la cu- 
, riosité du prince; mais la paix de Nystadt et 
les troubles de la Perse lui donnèrent occa^ 
sion de manifester ses desseins. 

Chakh-Hussein , de la race des sophis, était 
monté sur le trône de Perse à la fin de sa cin- 
quième année : prince faible, voluptueux , in- 
dolent , ennemi du travail , ignorant les affai* 
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ïesy €t toujours prêt à se livrer, par mollesse 1721 
et par stupidité, aux conseils intéressés et 
perfides ^e ceux qui l'environnaient. Ses eu- 
nuques connurent bientôt sa faiblesse et le 
plongèrent dans les délices, avant même qu'il 
£ut en âge de les goûter* Dès la dixième an- 
née de son règqe , l'usage excessif du vin et 
^abus des plaisirs du sérail avaient presque 
détruit toutes les facultés de son 'corps et de 
$aa esprit, 

.Au fond de la Perse et sur. les frontières de. 
l'Inde, est , une nation de guerriers. , vivant 
sous des tentes à la manière des Tatars , habi- 
les à manier les chevaux, peu sensibles à la 
fatigue, accout4imés à supporter la faim, la 
soif 9 les rigueurs du froid et l'excès des cha- 
leurs y ne subsistant guère que de brigandage y 
redoutables, à leurs voisins p^r leurs fréqueiai^ 
tes excursions , respectant entre eux les lois de 
la justice et maintenant la plus sévère disci- 
pline. Ce sont les Aghvans ou Afganes, sortis, 
dit-^on, du Chirvan , au pied du mont Cauca^, 
Tamerlan , le vainqueur et le fléau de l'Asie , 
les ayant subjugués avec beaucoup de peiûe, 
les transporta, loin de leur patrie, dans le 
royaume de Candahar, près de l'Indoustan, 
6ù ils attendaient l'occasion de recouvrer leur 
première liberté. 

Tom. F. 8 
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1721. Il fallait ménager ce peuple inquiet et cou-* 
rageux , puisqu^on ne pouvait le dompter. Des 
gouverneurs avares et durs ne craignirent pas 
de Tirriter par. leurs cruautés et leurs vexa- 
tions. Les malheureux Aghvans firent porter 
leurs plaintes aux pieds du trône de Chakh* 
Hussein : ce despote stupide était prévenu par 
leurs oppresseurs, et ne daigna pas écouter 
leurs prières. 

Manzour-Khan, gouverneur du Candahar, 
avait fait donner à M ir-Veis le commandement 
d'une de leurs tribus. Ce nouveau chef, cou- 
Tageux , caressant , rusé , perfide , sut gagner 
l'amour de la nation ; mais plus il se rendait 
agréable aux Âghvans, et plus il devint siis-^ 
pect à Tjourgi-Khan, successeur de Maiizour. 
Tjourgi le fit partir pour Ispahan, comme un 
factieux dont iUfallait se défaire. Cette dis- 
grâce de Mir-Veis prépara sa grandeur. Il pé- 
nétra chez les ministres, les flatta^ leur plut 
parce qu'il parut les respecter et plier sous 
eux , s'insinua dans leur confiance , obtint par 
eux celle de Hussein , et rendit suspect celui 
qui l'accusait. Il était sorti du Candabaf pour 
faire juger sa conduite; il y fut renvoyé pour 
éclairer celle du gouverneur. 

Mais , au lieu de suivre les ordres qu'il 
avait reçus et d'observer l'administration de 



Tioùrgl, il conspira contre lui et le fit massa- 1711.1% 
crer dans un repas avec tous les seigneurs qui ^ 
lui servaient de cortège. Les Persans qui se 
trouvaient parmi les Aghvans furent impi- 
toyablement sacrifiés. Il s'empara de la ville 
de Candahar, se rendit souverain de la pro« 
vincè, battit et mit en fuite une armée per- 
4tône envoyée pour l'en chasser; et tous les 
nouveaux efforts de la cour , pour abattre sa 
puissance, contribuèrent à Tafifermir. Il mou- 
rut en 1 7 1 5 , tranquille possesseur d'un trône 
fondé par sa perfidie et par sa valeur. 

Il laissait deux fils; mais les Âghvans lui 
donnèrent son frère pour successeur. Ceprince, 
doux, paisible, sans ambition, ennemi des 
troiibles et vertueux peut-être par timidité^ 
se lassa bientôt d'une puissance qu'il n'avait 
pas le courage de conserver ou qu'il ne croyait 
pas légitime. Il pensait à remettre le Candahar 
sous la domination de la Perse. Mir-Mah- 
moud, fils de Mir-Veis, apprend la résolution 
de son oncle, en .est indigné, l'assassine lui- 
même et se fait proclamer sultan. 

Ce n'était pas la seule défection qu'éprou- 
vait le royaume de Perse. A l'occident de la 
mer Caspienne, les Lesguis se soulèvent, 
s'apaisent , se révoltent de nouveau , et , con- 
lïuits par Daond-Bag^ leur chef, ils ravagem le 
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1721, Chirvan et pillent Chamakie. Cette' ville élâîl 
l'entrepôt d'un grand commerce , et florissait 
par la richesse de ses fabriques de soie. Le 
négoce y attirait des Indiens, des Persans , des 
Turcs, des Russes et d'autres étrangers. Les 
Lesguis , non moins cruels qu'avides , massa- 
crèrent plusieurs milliers d'habitans, détrui- 
sirent les fabriques, volèrent et maltraitèrent 
les étrangers, et, depuis ce désastre, une af- 
freuse misère succéda dans cette ville à sa 
première prospérité, jusqu'à ce qu'elle ait été 
entièrement détruite psar Thamas-Kouli-Khan^ 
La perte des Russes fut évaluée à neuf mil- 
lions de nos livres , et plusieurs de leurs mar- 
chands furent égorgés. 

Pierre fit porter ses plaintes à Chakh-Hus* 
sein; mais ce faible et malheureux prince, 
loin de pouvoir punir les Lesguis, tremblait 
lui-même sur son trône , menacé par lès Agh- 
vans; il ne savait apporter d'autre remède à 
tant de maux: que d'prdonnér des jeûnes, de 
défendre les festins et de bannir les filles pu- 
bliques. Les Russes lui demandaient une ré^ 
paration^ e^il leur deiiiandades secours. C'^st 
ainsi que Pierre , en attaquant des provinces 
dépendantes de la Perse, parut avoir pris les 
armes pour défendre le monarque. 

i']20l{ Déjà les préparatifs étaient faits pour la 



ckmpagoe de Perse; l'empereur sut persuader 17*13?. 
à la Porte-Ottomahé qu'il n'avait d'autre des- 
sein que de se venger des Lesguis, et il criart 
être assuré qii'feUe ne* s'o{)poseràit pais à ses 
projets. Dès le comtitïeticement d'avril 172a; 
lorsque les fleuves 'étaient encore à'péinfe àm . 
éouverts par la fonte des glaces, des Vaisseaux 
chargés de munitions et d<J vivres furent eic- 
pédiés vers la nier Caspienne. L'emJ)èretir, aiîi 
compagne de son épouse , arriva lui-même le 
1 5 juin à Astrakhan,^ où les officiers' de là 
marine et les troupte^ l'avaient précédé, il 
fit publier un manifeste en langue turque, 
ta tare et persane; il y déclarait qu'il ne faii 
sait la guerre que pour punir* ies brigâinds ; 
soumettre le^ veWli^^lèt défendre Chakli- 
Hussein. ■ ^>' •'•'^ ' •" '. '.'•.. ^^ 
Cet infortuné monarque *tie pouvait plus 
être protégé. Mr-Itlahmotid , peu satisfait de 
la dominatii^n qa*i! s'était ^fâbfie par lé mèur^ 
tre de sÔD-Oâtèle^ afàit résohi dte isubjuguer la 
Perse. Toutes lest^irccinst^nees le'favorîsaientl 
Hussein ne faisait que prêter ion' iH)tn Siiit in^ 
téréts il aux cai^iôésde see^ eunuques rùn es- 
prit de diviskm j d'aveuglement et de perfidie 
régnait à la ^cour et dans la capitale : les prin- 
cipaux officier») ceux qui obtenaie?iit lacon* 
fiance intiqie d^. prkicie, étaient ses plus dan^ 
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152a. gereux. ennemis. Pour recevoir le joug., la 
Perse n'attendait qu'un conquérant, et Mah* 
«Qoud prit les armes. , 

^. . Hussein n'était pas capa}3le de se défendre 
lui-même : la bataille 4écisiye. de Guluabat 
lut per4ue par la mésiuteUigenoe et la per-i 
:^die, dç; ses généraux. Il avait quatre fiU; il 
désigna pour SOQ successeur Àbbas-Myrza , le 
npmma son lieutenant et lui abandonna Isi 
conduite aes affaires. Ce jeune prince connut 
bientôt; les vic^s des ministres et les désordres 
jle l'état. Il résolut 4'y remédier et sévît contre^ 
dç puissaus criminels qui savaient perdu sod 
père en abus^njt de $a faVeur. Sa sévère jus4 
^q \e rf^i^dit [odieux. Ai^ousé par les eunuques^ 
il fut remis au fiéviiil^ ^eftieuit)^ dit-on i la tête 
tranchée. Séphi-Myrza eut le même sort, hé 
troisième .^Is du roi^ :Jivré à. une dévotion 
monastique , tendait, jà la perfection en aban- 
donnant aux rebelles et soti père et l'état : 
Thamas-Myrza ou Tham^seb avait «toute ki 
faiblesse de son pèr<^,, et, c'est, bn lui querér 
sidait ,toute l'espérance de la Perse. • 
. Il sortit de la ville avec cinq cents chevaux 
ppur. rassembler des troupes dad^s les provinr 
ces -voisines et tenir îa campagne contre les 
rebelle^.: Il traîna son infortune de provinpe 
en^provijQce , d'asile en asile , fugitif» trexn* 
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Irlant pour sa vie , incapable de procurer au- 1 7^». 
cun secours à la capitale. 

Ispahan n'était défendue que par ses mu* 
railles. Hussein , séduit par les cotiseiLs d'un 
traître, ne permettait pas d'agir en campagne 
contre les Âghvans. Ces rebelles ne connais^ 
saient pas l'art dés sièges , mais ils intercep- 
tèrent les vivres aux assiégés. La plus cruelle 
famine désola bientôt la capitale ; les morts 
pourissaient , entassés par monceaux dans leà 
rues, et il ne restait quedesmourans. Chalh^ 
Hussein , qui ne régnait plus que ^ur des ca^ 
davres et sur des bommes prêts à périr , était 
incapable de mobrir lui-^éme avec gloire; 
il sortit de la ville en babit de deuil et fon»- 
dan t en larmes, et alla se démettre de la puis» 
sance souveraine entre les mains du cruel 
Mahmoud. Renfermé dans lé sérail avec tout» 
sa famille , il la vit bientôt après immoler ps^ 
son vainqueur. 

Pendant que Mahmoud , plus heureux 
qu'habile conquérant , mettait sous sa domi-^ 
nation un empire qu'il était trop incapable^ 
de gouverner , Pierre lui en enlevait déjà 
quelques portions et soumettait à la Russie 
les rives occidentales de la mer Caspienne.. 
Son armée, rassemblée près d'Astrakhan, était 
composée de trente mille hommes de ces 
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17^2^. vieilles troupes victorieuses de la Suède. Des 
troupes irrégulières , Tatars , Cosaques , Kal- 
mouks, n'étaient pas méprisables' dan« une 
guerre entreprise contre des. barbares. La car 
Valérie eut ordre de prendre les devants , 
l'empereur et son épouse s'embarquèrent avec 
PinfantCTie; le général-amiral Apraxin comr 
mandait la flotte. 

On débarqua près du golfe Agrakhan, et 
toute l'armée se mit eu marche , conduite par 
son empereur. Il donna audience, sur les bords 
^ du Sôulak, au sultan d' Axai et au député du 
Cbamkal , ou prince de Tarkou , dans le Dag- 
hestan. Les deux princes barbares lui pro- 
mirent une entière obéissance. Les états du 
sultan étaient voisins de Terki, et il avait be- 
soin^de la protection des Russes : le Chamkal 
devait à la Russie sa souveraineté. 

On ne trouva pas partout la même sou- 
mission. Un officiw fut envoyé à Endéri, que 
les Russes appellent Jlndréof^dir corruption. 
Il était chargé de faire reconnaître aux habi^ 
tans la domination de la Russie. Au lieu de 
se soumettre à la nécessité , ils bravèrent les 
lois du plus fort et attaquèrent les troupes 
russes. Le fruit de cette témérité fut de voir 
leurs habitations dévorées par les flammes. 

L'armée vint camper devant Târkou. L'em- 



pereiir y entra et y reçut lès députés du gou- 172^^: 
vemeur de Derbent. Lçs Russes , après avoir 
traversé les défilés que foiraient les montagnes 
de Boinak , entrèrent dans la contrée d'Ou- 
temiche , qui s'étend le long de la mer Cas- 
pienne. 

Ce pays ne contenait que quelques villages 
et avait pour chef un Tatar, nommé Mahmoud; 
qui prenait le titre de sultan. L'empereur en- 
voya trois cosaques à sultan Mahmoud pourlùî 
ordonner de venir prendre ses ordres dans son 
camp. Ce barbare osa se mesurer avec le vain- 
queur de Charles XII. Il rassembla de ses 
villages et de quelques pays voisins environ 
six mille hommes et vint attaquer les Russes» 
Mis en fiiite à l'instant , il fut poursuivi jus- 
qu'à Outemiche*, misérable bourgade qui 
formait sa capitale. Elle fut réduite en cendres 
avec la plupart des autres villages de ses états: 
La proie du vainqueur consistait en quelques 
troupeaux de bœufe et de moutons , seule i 

richesse du pays. 

Après cette facile victoire , Pierre arrive à 
Derbent:- Cette ancienne ville est appelée par 
les Turcs Deinir-Kapi , porte de fer. Elle se 
glorifie d'avoir été réparée par Izkendèr^ ou 
Alexandre le Grand. Les habitans croient qu'il 
a bâti le château supérieur et même une Ion- 
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lyaa/gue muraille^ qui B'étend depuis le nord delà 
ville jusqu'à la mer et qui la défendait autre- 
fois contre les incursions des barbares septen* 
trionaux. Les pierres en paraissent formées de 
Êragmens de coquilles. Une autre muraille y. 
dont il reste encore une partie considérable 
bien conservée , s'élevait sur les montagnes y 
descendait dans les plaines et s'étendait de- 
puis la mer Caspienne jusqu'au Pont-Euxin. 
Cet ouvrage , qu*on ne peut comparer qu'à 
la grande muraille de la Chine , témoigne 
encore la puissance et l'industrie des anciens 
habitans de cette contrée ; à moins qu'on ne 
l'attribue aux anciens rois des Pélrses. Des 
voyageurs ont <x>nfondu cette muraille du 
Caucase avec les portes oaspiennes. Des aque<^ 
ducs portent dans la ville une éau pure qui 
coule en abondance du sommet des monta- 
gnes; des tuyaux nombreux la distribuent 
dans les maisons. Les dehors de la vUle sont 
parés de jardins ^ où l'on recueille des fruits 
délicieux. 

Le gouverneur ou naïp sortit au devant 
de l'empereur , à la tête des habitans les plu* 
distingués, et lui remit les clefs d'argent de la 
ville ^ Pierre la traversa au bruit de Tartil- 

' J'ai fa ces clefs , qui se conservent an cabinet de- 
Facadémie des science de Saint-Pétersbourg. 
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lerie et des aoclamajtions du peuple. Il con- 17^21. 
flrma 1^ nalp dans sou emploi et laissa dans le 
château une garnUoft de deux mille hommes. 

Il aurait poussa plus loin ses conquêtes; 
mais les bàtimens chargés de, munitions el 
de vivres poiur -son armée furent battus par 
la tempête; la charge fut gâtée. Traite vais-: 
seaux, en rade dans le golfe d'Agrakhan , 
étaient e^ t]x>p mauvais état pour tenir .la 
haute, mer. Pierre re^prit le chemin d'Astra- 
khan j fit construire , sur les bords du Soulak , 
à sept mailles de son embouchure , la forte^ 
resse de Sainte-Croix {^Syiaty-Crest) ^ et, pour 
se venger encore une fois de sultan Mah- 
moud y il envoya un parti de Kalmouks et de 
Cosaques ravage les pays d'Outemiche et 
d'Qusmei. 

A son retour à Moskou, toujours fidèle k 
ne se réserver dans les occasions d'-apparat 
qu'un TÔle subalterne, il rendit compte à Ro- 
mpdanovski de son expédition, et^ sons les 
aiffipiees de ce vice^souverain , il fit faire à ses 
troupes une. entrée triomphante. 

Fendant qu'il était occupé de ses conquêtes, 
la Porte^Ottomane se préparait à profiter 'des 
malheurs, de là Perse ; elle craignait la con^ 
currence les Russes, eUe aurait voulu conser* 
ver la paix avec eux, et «'opposer en même 
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1723. temps à leurs entreprises. Elle reçut sous sa 
protection le rebelle Daoud-Beg, ce brigand 
chef des Lesguis ; elle lui accorda le ^re 
d'iman ou défenseur de la foi; elle lui en- 
voya les bannières et les queues de cheval 
dont on décore en Turquie les pachas du pre- 
mier rang : le divan, le mouphti ne respi- 
raient que la guerre contre les hérétiques et 
les infidèles; niais le visir tempérait les es- 
prits par son caractère pacifique. Le marquis 
de Bonac, ambassadeur de France à Constan- 
tinople , s'entremettait pour maintenir Pùnion 
entre la Porte et la Russie. L'empereur d'Alle- 
magne assurait, cette dernière puissance de 
son secours, si elle était attaquée. Le Busse 
et le Turc , se craignant mutuellement, dier- 
chaient à se nuire , négociaient entre eux , et 
prenaient en même temps des< nïeisures l'un 
contre l'autre. 

La Porte nomma le pacha d'Erzeron séras- 
kier ou général de l'armée qu'elle voulait 
faire entrer en Géorgie. Les pachas des pro- 
vinces d'Asie eurent ordre de se joindre à 
cette armée avec tputes les troupes de leurs 
gpuvernemens. Les garnisons furent augmen- 
tées , et des magasins établis dans les places 
voisines des frontières; mais, toujours atten- 
tive à conserver la paix,, elle rejeta la propo- 
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siiion du khan de Grimée, qui voulait faire le I7à3. 
^iège d'Astrakhan, 

Pierre tenait une conduite à-peu-près sem* 
blable : il faisait mettre Derbent en état* de 
défense., complétait ses troupes, assemblait 
une armée sur les frontières du Daghestan^ 
sous prétexte d'en imposer aux Lesguis et aux 
Usbecks; mais en même temps il insinuait 
aux ministres de la Porte que l'intérêt com- 
mun des deux puissances était de convenir 
des conquêtes qu'elles entreprendraient sur 
la Berse^ et de ne se porter mutuellement au- 
cuif obstacle. L'artillerie, les munitions de 
gueire et de bouche qu'il faisait transporter 
à Astrakhan, rendaient cet avis respectable. 
Cependant ses généraux soumettaient Ba- 
kou, et faisaient entrer ses troupes dans le 
Guilaa; elles y avaient ^té appelées par les 
habitans eux-mêxn^ que pressaient les re- 
belles. En même temps le pacha d'Erzeron 
soumettait la Géorgie et^se faisait remettre 
Téflis. Ainsi les cours de Russie et de Cons- 
tant! nople , opposées d'intérêts , triomphaient 
à-la-fois de la Perse, et s'irritaient mutuelle- 
ment par leurs victoires. 

Le malheureux Thamaseb portait |e titre 
de roi dans quelques provinces qui lui, of- 
fraient un asile. Monarque errant, sans 
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lyaS. trône, sans domaines et presque sans sujets, 
incapable de recouvrer par lui-même une 
meilleure fortune, il cherchait partout des 
appuis, et implorait même la protection des 
puissances qui le dépouillaient. Il confirma 
les pouvoirs d'Ismaél-Beg, que son père avait 
nommé à l'ambassade de Russie, et envoya en 
même temps un ambassadeur à Constanti* 
nople. Ces deux ministres éprouvèrent une 
réception bien différente. Celui de Cons- 
tantinople ne reçut que des mépris , des re- 
proches et point d'espérance. La religion of- 
frait à la Porte un prétexte pour le maltraljer, 
Thamaseb , né dans la secte d'Ali , était regardé 
par les Turcs comme un hérétique, indigne de 
secours. L'usurpateur Mahmoud était, commç 
eux, de la secte d'Omar. 

Ismaél-Beg reçut à Pétersbourg un accueil 
favorable. Pierre promit de secourir Thama- 
seb contre les rebelles , et Ismaël céda à la 
Russie, au nom de son maître, les villes et les 
dépendances de Derbent et de Bakou, et les 
provinces de Guilan, de Mazandéran et d'As- 
tarabat. 

4 

Pierre sembla se préparer à tenir sa pro- 
messe : les Kalmouks et les Tatars dépendans 
de la Russie eurent ordre de $e tenir prêts ; 
mais il fut obligé de perdre de vue ses desseins 
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sur la Perse pour veiller à la sûreté de son I7a3, 
empire. La Turquie , irritée du traité qu'il ve- 
nait de conclure avec Tbamaseb, menaçait 
de lui faire la guerre. Les cosaques d'Ukraine^ 
après la mort du hetman Skoropadski, de- 
mandaient le rétablissement de leurs privi- 
lèges : cette demande était un commence- 
ment de rébellion. Les Tatars de Crimée 
n'attendaient que l'aveu de Constantinople 
pour attaquer la Russie. Ces circonstances ne 
permettaient pas de faire au loin de grandes 
entreprises. 

Enfin les cosaques furent contenus par 
soixante mille hommes de troupes régulières 
répandues dans l'Ukraine : les négociations 
de Pierre, le penchant du visir pour la paix 
et les bons offices du marquis de Bonac main- 
tinrent la bonne intelligence entre la Russie 
et la Porte-Ottomane. La barrière entre cet» 
deux puissances fut déterminée. La ville de 
Chamakie resta au grand-seigneur, mais sans 
qu'il lui fût permis de la fortifier, d'y mettre 
garnison , d'y envoyer aucun officier pour le 
civil ni pour le militaire. On convint de rer 
connaître Chakh-Thamaseb, à condition qu'il 
confirmerait les deux puissances contractante^ 
dans les possessions qu'elles s'arroge^iient. 

La Russie ne voulait pas miter de nouVtaU 
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1723. la Porte-Ottomane par des conquêtes tKOp 
brillantes. Le faible Thamaseb n'intéressait 
personne , .précisément parce qu'il était trop 
faible. L'usurpateur Mahmoud , maître de la 
Perse par le droit du brigandage^ ne jouit 
pas long* temps de sa fortune. Il manquait des 
talens nécessaires au trône , et peut -> être 
n'avait-il de ceux d'un conquérant qu'une 
. valeur téméraire. Il dut ses succès aux fautes 
des Persans, et les dernières années de son 
règne ne. furent marquées que par des entre-» 
prises malheureuses. Tombé enfin dans un 
état de démence, conduit au tombeau par une 
maladie affreuse, il fut tué dans sa vingt-sep- 
tième année, par ordre d'Aschraf, qu'il avait 
fait mettre en prison et qui lui succéda. Tha'» 
maseb, toujours errant et fugitif, trop inca* 
pable de rétablir ses affaires, fut enfin placé 
sur le trône par Thamas-Kouli-ELhan , qui l'en 
renversa bientôt pour s'y asseoir lui-même. 

La Russie évacua d'ans la suite les trois pr^o*» 
vinces de Perse que Pierre avait acquises 
et qui coûtaient plus qu'elles ne pouvaient 
rapporter. 
jiijéPet.Vei. L'empereur, à son retour de Derbent, dé- 
couvrit de nouvelles malversations de Men- 
chikof. Cet avide favori, toujours puni par 
de fortes amendes ,^cqrrigé même par la main 
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de son prince et menacé de Sa disgrâce, fut 17^^* 
encore une fois condamné à restituer une 
«iomme considérable. 

Ce ne fut pas le seul coupable que Pierre 
eut à punir. Le baron Chafirof , depuis long« 
temps vice - chancelier de l'empire, et dont 
rhabileté avait tant contribué, sur les bords 
du Prouth, à fixer les résolutions flottantes 
du visir et à le faire cpnsentir à la paix , prit 
querelle, dans la chalkibre même du sénat, 
ayec le procureur- général Pissaref et l'insulta 
vivement. C'est un crime capital d'injurier un 
sénateur sm; son tribunal; mais ce n'était pas 
la seule faute de Chafirof : il avait recelé de3 
sommes considérables provenues des vexa- 
tions de Gagarin, Par une loi qu'il avait dressée 
lui-même, tQus ceux qui auraient quelques ef- 
fets à ce tyran de la Sibérie et qui n'en feraient 
pas la déclaration devaient être punis de mort. 
Condamné par la loi dont il était l'auteur, il 
fut conduit sur l'échafaud; mais l'indulgente 
Catherine .fit valoir auprès de son époux les 
grands services que Chafirof avait rendus à 
l'état. Lia peine fiit commuée , et le coupable 
fut exilé en Sibérie , où il resta jusqu'au chan- 
gement de règne. 

Charles Frédéric, duc de Holstein, dépouillé 
de ses états par le roi de Danemarck , qui lui 
Tom. V. 9 
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1 723. avait enlevé Tonningen , et à qui la France et 
l'Angleterre avaient garanti la possession du 
Slesvick , privé de respérance de parvenir au 
trône de Suède , par la démission qu'UIrique- 
Éléonor avait faite de sa couronne en faveur 
du prince de Hesse-Cassel, son époux, était 
venu se jeter entre les bras de Pierre h^. Il 
trouva dans ce prince un protecteur zélé , et 
dans Catherine une tendre mère. Pierre lui fit 
• obtenir dfes états de Suède le titre d'altesse 
royale , et ce titre était une reconnaissance de 
son droit au trône , si leroi mourait sans enfans. 

Il demanda aussi pour ce prince, au roi de 
Banemarck , là restitution du Holstein-Slesvick 
et de Tonningen, et pour lui-même l'exemp- 
tion des droits du Sund et le titré d'empereur 
que ce roi refusait encore de lui accorder. 

Peu de temps après il alla faire à Cronstadf 
la revue de sa flotte , et fit armer vingt - six 
vaisseaux et quarante galères. La flotte mit à 
la voile, et lui-même la commandait. Le roi de 
Danemarck, instruit d'abord de l'armement 
des Russes et ensuite de leur embarquement , 
se crut metiacé , rassembla à la hâte ses forces 
de terre et de mer, et fit des dépenses rui- 
neuses pour résister à l'ennemi redoutable 
qu'il attendait : dépensesinutiles.La flotte russe 
alla jusqu'à Rével , croisa dans le golfe et ren- 
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ira dans le port, soit que Pierre se fût seule- 17^3. 
ment proposé d'.éxercer sa marine ^ soit qu'il 
se fit en même temps un plaisir maliu d'épou- 
vanter le roi de Danemarck et de lui causer 
des frais superflus. 

Il se sentait depuis un an incommodé d'une 17^4* 
rétention d'urine ; il espéra trouver dans les '***^* ** 
eaux chaudes d'Olonets quelque soulagement vimpërâtrica 
à ses maux ; il y alla avec l'impératrice, se crut Catherine i. 
^éri et revint à Moskou. Dès l'année précé^ 
dente il avait fait connaître, à la nation, par 
un. manifeste, l'intention où il était de faire 
couronner son épouse : «L'impératrice, disait» 
» il^ nous a été d'un grand secours, non-seu- 
, 9 lement dans tous les dangers de la dernière 
I» guerre^ mais encore dans quelques autres 
p eicpéditions où elle nous a accompagné et 
» servi de ses conseils. • . . particulièrement à 
p la bataille contre les Turcs sur le Prouth , où 
» notre armée n'était que de vingt-deux mille 
» hommes. . . . >. Ce fut dans cette circonstance 

' Herre , dans son Journal , dît que son armée sur les 
]>ords du Pix>uth était de 38,^46 hommes , dont 6,691 de 
cavalerie. On ne peut pas dire que les Russes se soient 
trouvés réduits à 22,000 hommes après la bataille. La 
plus grande perte avait été du côté des Turcs , et cepen- 
dant ils n^avaient perdu que 7^000 hommes. Il li'est pas 
non pins vraisemblable que Pierre se soit trompé dan| 
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I7!i4- ^ désespérée qu'elle signala surtout son zèle 
» par un courage supérieur à son sexe i>. 

La cérémonie fut indiquée pour le 7 mai. 
L'emperjeur, administrateur touj ours économe 
des revenus de Tétat , n'épargna rien pour ren- 
dre cette fête plus auguste et plus pompeuse. 
L'habit de l'impératrice fut fait à Paris ; celui 
de l'empereur fut brodé des mains de. son 
épouse , et c'était le seul habit riche qu'il pos- 
sédât ; le baldaquin , le trône ^ la décoration de 
l'église offraient la plus grande somptuosité^ 
les seigneurs et les dames nommés pour la 
fête étaient superbement vêtus. 

Nous avons observé déjà qu'autrefois les 
grands , le clergé et les députés des différens 
ordres priaient le tsar d'accepter la couronne. 
Ils paraissaient la lui donner, et la nation as- 
sujettie conservait les apparences de la liberté. 
Pierre n'aurait pas été flatté peut-être de l'au- 
torité absolue, s'il avait fallu la cacher. Arrivé 
à l'église et placé sur le trône, il fit appeler, 

flon Journal écrit dans le temps : il était trop exact à se 
rendre compte de ses forces. Il pourrait à la rigueur 
a'étre trompé dans Fordonnance pour' le couronnement 
de rimpératrice , ordonnance dressée treize ans après 
Taffaire du Prouth; mais je penserais plutôt qu*il exa> 
géra sa faiblesse pour relever le service que hû avait 
rendu Catheciiif . 
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par le grand- maréchal de la cour, les arcke- 1 7a4« 
véqueâ et les autres prélats : « Notre manifeste 
» vous a fait connutre, leur dit i- il, notre in* 
» tention de couronner notre épouse chérie. 
> Nous voulons que vous remplissiez cette ce* 
» rémonie suivant les rites de l'église d. Lui* 
même, tenant le sceptre d'une main, prit de 
l'autre la couronne et ceignit la tête de Cathe* 
rine. Ainsi la cap tive inconnue de Marienbourg, 

née dans l'obscurité, élevée dans l'infortune, 
fut décorée des omemens de la puissance im« 
périale, et reçut des honneurs que jamais en 
Russie aucun souverain n'avait accordés à son 
épouse ; tandis qu'en Perse le descendant de 
Chakh-Abbas et de tant de rois venait de 
tomber du trône dans les fers. Les fêtes du 
couronnement durèrent six semaines entières. 

On crut que par cette cérémonie Pierre 
voulait préparer la nation à reconnaître un 
jour Catherine pour sa souveraine. Aurait* 
il répandu sur elle tant d'éclat pour qu'elle 
rentrât dans l'obscurité après la mort de son 
époux? Pourquoi lui ceindre une couronne, 
si çUe devait redevenir sujette? 

Le duc de Holstein accompagna l'impéra^ 
trice à l'église et à toutes les stations qu'elle 
fit après le couronnement : il eut au repas la 
première place après le souverain et son épouse. 
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ï'jn^ On pensa que l'empereur voulait allier ce 
prinee à sa famille ; cette conjecture fut bien- 
tôt confirmée. Le duc fut fiancé avec la tsa- 
revne Anne , fille aînée de Pierre et de Cathe* 
rine, princesse d'une taille majestueuse ei 
d'une grande beauté. 

Catherine établissait une fille chérie, elle-:^ 
même était comblée d'honneurs. A se rappe-* 
1er son origine, à la voir dans sa gloire, elle 
excitait l'envie, mais elle n'était pas heureuse: 
La santé de son époux s'altérait chaque jour 
davantage, et chaque jour il devenait jdus 
morose ei plus dur. 

Le chagrin aigrit les âmes sèches; U dilate 
les âmes douces, les dispose à la tendresse et 
leur fait chercher des consolations dans ie sei^ 
de l'amour ou de l'amitié. Catherine , infortu^ 
née au sein de la grandeur, fut trop sen^ble' 
à la beauté du chambellan Moens de La Croix , 
né en Russie d'une famille flamande* Ce Jeune 
homme joignait les grâces d'une taille parfaite 
aux traits les plus nobles et lés plus agréables 
JjCS deux amans cachèrent mal les. seiitimens 
qu'ils s'étaient inspirés : Pierre conçut des 
soupçons ; il voulut être lui-même témoin de 
son injure, et il le fut. Dans le pnemier mou- 
vement de sa c»lère , il n'attendait que le jout^ 
pour faire traùcher les têtes de son épouse, dç 
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Moens, de la dame Baldi, sœur de ce cham- 1724. 
bellan, et qui fi^vorisait les amours de son 
frère. Le prince Repnin amena son souverain 
à des résolutions plus sages > . 

La dame Balck était dame d'atours de l'im- 
pératrice; elle conduisait avec son frère la 
maison de cette princesse. Tous deux furent 
accusés de s'être laissé gagner par des pré- 
sens. Ce fut sous ce crime que l'on cacha pour 
le public l'offense dont on voulait les punir. 
Moens ne chercha point à défendre sa vie : 
il savait trop qu'il la défendrait en vain. Il 
s'avoua coupable de corruption et eut la tête 
tranchée. 

Quelques jours après l'exécution, Pierre 17a 5. 
eut la dureté de proposer à Catherine uneJ»*i^P«««Vei. 
partie de promenade et de la faire passer sur 
la place où la tête de Moens était attachée à 
un poteau. Il regardait fixement l'impératrice , 
qui eut la force de dissimuler sa douleur. 

Madame Balck reçut cinq coups de knout 
et fut condamnée à TexiL Ses deux fils, l'un 
chambellan , l'autre page , furent dégradés et 
envoyés en qualité de simples scddats à l'ar- 

Ce fait est eonsigiré "dans des Mémoires manuscrits 
àa temps. Coxe, dans ses Voyti^s au nord de l'Eu-- 
rope ^ et M. Leclerc , dans son Histoire de Russie , en 
a2>puient la cerlitade sur des témoignages iiTéprochables. 
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17^5. mée de Perse. Depuis cette époque, Pièrfe 
ne parla plus à son épouse qu'en public : 
dès que ce prince eut fermé les yeux , elle 
rappela sa dame d^atours et ses fils. 

C'est, à la cour de Russie, une gran<fe so* 
lennité que celle de la bénédiction de l'eau. 
On célèbre cette fête le 6 janvier, vieux style; 
ce qui répond au 17 de notre calendrier : 
c'est souvent, dans ce climat rigoureux, le 
temps le plus froid de Tannée. La cérémonie 
se fait avec le plus grand appareil sur la ri* 
vière. On casse la glace dont elle est toujours 
couverte dans cette saison ; on bénit l'eau y 
on récite de longues prières, on baptise des 
enfans. Tous les régimens qui se trouvent 
dans la capitale sont rangés en haies sur la 
glace !, et il arrive souvent que beaucoup de 
soldats ont des membres gelés. Cependant it 
est d'usage que le souverain assiste à cette cé- 
rémonie. Pierre , déjà malade , gagna un gros 
rhume : la chaleur de la fièvre augmenta 
les aecidens de sa rétention d'urine, et dix 
jours après la maladie déploya toute sa force; 
Lui - même sentit qu'il était mortellement 
attaqué. Malgré sa fermeté , la douleur lui 
arrachait des cris : « On voit en moi , dit - il 
» à ceux qui l'entouraient, combien l'homme 
' ?? est ua misérable animal >v Réflexion pro* 
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fonde, mais qui devrait être commune, et i7a5. 
qu'inspirent tous les hommes puissant éten* 
dus sur le lit de mort. 

Tous les médecins de la capitale furent as- 
semblés. Ils voulaient donner de Tespërance y 
et n'en inspiraient pas. Quelquefois la mala- 
die semblait s'affaiblir; mais le malade s'affai- 
blissait en même temps. 

Il reçut Fonction que l'église administre aux 
mourans, et l'on crut la nuit suivante qu'il 
touchait à sa dernière heure; mais il lui restait 
encore tant de vigueur qu'il lutta le jour 
entier contre la mort II voulait dicter ses der- 
nières volontés à la princesse Anne : quand 
elle vint il ne parlait plus, et son côté gau^- 
che était paralysé. Il mourut le a8 janvier s fiwnet. 
lyaS, à trois heures du matin, âgé de cin- ^•** 
quante-deux ans, après quarante- trois ans de 
règne. 

Il laissa trois princesses : Anne , fiancée au 
duc de^Holstein , Elisabeth , qui régna dans la 
suite, et Natalie, enfant de six ans, qui mou- 
rut quelques jours après son père, et, dit-on ^ 
de la douleur de l'avoir perdu. *^ 

On a prétendu qu'il était mort de poison; 
on a cherché à faire tomber les soupçons de la 
postérité sur son épouse. Elle avait tout àcrain- 
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17^25. dre d*un époux farouche et offensé, qui ne lui 
avait pas pardonné son penchant pour le jeune 
Moens , et qui n'att^adait que l'occasion de U 
faire mourir. 

Il est vrai qtie l'ame douce de Catherine 
ne parait pas avoir été faite pour le crime; 
mais un grand intérêt a quelquefois armé des 
main)s faibles et timides; Catherine et Meur 
chikof avaient si bien pris leurs mesures 
qu'ils étaient bien sûrs de s'emparer du gou* 
vernement ; ils en prirent en effet lés rênes 
aussitôt que Pierre eut fermé les yeux, et per- 
sonne n'osa les leur disputer. Cela prouve quç 
Jle crime était possible, et non qu'il ait été 
commis. . 

Il parait certain que le poison dont moinoit 
Pierre V^ fut celui de la débauche des fem- 
eoic. mes. Il avait gagné une maladie honteuse dont 
il n'osa faire l'aveu à ses médecins. Vaincu en- 
fin par la douleur, il choisit pour^son confi-^ 
Antcdotei dent un de ses valets-de-chambre : celui-oi 

k*cf**T ^'^^^^^ ^^ chirurgien ignorant, et en reçut 
* un palliatif qui soulagea le prince, saiys lui 
procurer une guérison radicale. De là les ré- 
tentions d'urine , dont il fut attaqué avec des 
âjrmptomes terribles. Dès qu'il était rétabli, il 
retournait à ses fatigues accoutumées et à Fija- 
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fat im&rechote mortelle. 

Si l'on exi croit l'auteur des Anecdotes de 
Pierre le Grand , ce prince ne dut pas sa derr 
nière rechute À lacérânonie de la bénédiction 
de Peau, mais à son zèle pour l'humanité^ 
Après avoir passé quatre mois sur im lit de 
douleur, il lut délÎTré des plus terriU^ acct- 
dens de sa maladie et semhhét près de recou* 
vrer ufie guéxtson jparfaite. Alors , snalgré les 
médecitts etpaémeàleur insçu^il fit préparer 
un yacfat^ let, dans son impatience de vi^ter 
les travaux du canalde Ladoga, il s-eosiharqua 
pour Schlusselbourg. Pendant un mois entier 
que dura ce voyage il eut de fréquens res- 
sentîm^ns de son mal. On i^ôyait qu'il pren<- 
drait du moins quelque repos à Pétersbourg; 
mais, toujcKurs excessif dans son activité, il 
n'y descendit même pas à terre. Empressé de 
visiter la fabriqoe d'armés qu'il avait établie 
à Sistérberg, il entra datis le golie de Finlande 
et débarqua à Lachta. Le àel était obscur, la 
mer agitée : il vit près de périr sur un bas^ 
fond un canot pl^n de matelots et de soldats. 

' Des Mémoires manuscrits attribuent la rechute qui 
lui donna la mort aux suites de la dèbauehe qu'il se 
permit à là deziiâére célébration de la fête bouffonne du 
condav^* 
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Les gen$ qu'il fit partir au secours sur" ufié 
chaloupe lui semblaient travailler avec autant 
de maladresse que de lenteur r il part hii- 
même. Le canot était engagé daùs un banc de 
sable et ne pouvait être remis à flot. Il saute 
dans Feau pour aider, les travailleurs et les 
^icourager par son exemple, sauve les malheà- 
reux qu'il était venu sècournr, mais ne leur 
conserve la vie qu'au prix de là sienne. Dès le 
lendemain une inflammation terrible se dé- 
clara; une fièvre surdente l'accompagna; h^ se^ 
cours de l'art fiirenf sans effet , et il finit ses 
jours après deux mois deis plus cruelles souf* 
frances. 

Pierre fut un béros, un > grand/ homme. Il 
eût été un excdlent prince , si dés étrangers^ 
qui s'étaient emj^orés de son esprit^ né lui 
avaient pas fait mépriser son peuple qii'il de- 
vait aimer, comme un père aime, dans leurs 
premières années., des enfans qui ne- donnent 
que dés espérances et ne. peuvent encore pos- 
séder toutes les qualités des hommes Êiits. 
On lui a peut-être refusé avec raison le titre 
d'homme de génie, puisque, en voulant for- 
mer sa nation , il n'a su qu'imiter les au- 
tres peuples. Il n'a pas même vu que son 
imitation n'était qu'imparfaite^ et qye, pour 
faire ressembler les Russes aux autres nations. 
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il fallait les mettre dans une situation sem* 
blabie- 

Il aggravait leur servitude en leur ordonr 
nant de ressembler à des hommes libres ; il 
les chargeait de chaînes , et voulait les voir 
voler dans la carrière des sciences et des arts. 
On est étonné de leurs progrès ^ , et Ton dit 
qu'ils ont été civilisés par Pierre I^^ : je dirais 
plutôt qu'il leur a montré la route, et qu'ils y 
sont enti;^s d'eux-mêmes, malgré le gouver* 
nement de ce prince. Les talens doivent être 
encouriagés; on les détruit quand on leur 
cominande. 

Rousseau , de Genève , a dit que les Russes 
n'étjiient pas mûrs pour la police; mais depuis 
long-temps ils tendaient à se policer. Pierre 
n'a pu changer la nature de ses sujets, leur 
«spi^t^ leurs di^ositions , leurs oi^anes; et à 
peine commençait-il à régner , qu'il a vu de 
grands talens briller autour de lui^ Phéophane 
danis l'église, Chafirof dans les affaires, Ché* 
rémétef, Golitsin, Menchikof, et tant d'au* 

' Pierre fit voyager en Itdie plmîeiirs peintres, entrt 
autr«» SAeliarett et Nikitin. Leurs tableaux, qa*on voit 
à Pétersbourg et à Moskon, pronrent qu'ils étaient di- 
gnes de cet encouragement. L'empereur fit venir d'Ita- 
lie y k grands frab , beaucoup de statues de marbre* 
Il acheta aussi 4«s eoUections eonsidérables de mi- 
dttUes. D. 
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très, dans les armées, ont prouva que dans 
bien des parties les Russes pourraient n'avoir 
point de rivaux. 

• Dans l'enfance de Pierre l^^ le père Avril 
eut occasion dé connaître Moussin-Pouchkia, 
gouverneur de Smolensk , et il assure que c'é- 
tait un des plus beaux esprits qu'on pût voir. 
Le ministre et général Golitsin , dont les étrau* 
gers ont fait un si grand éloge , vivait dans le 
même temps , et sait-on ce qu'il aurait fait de 
la Russie si son administration eût été pluâ 
longue? Enfin il est probable que, si Pierre 
n'avait pas régné , les Russes seraient au jour-* 
â'hui ce qu'ils sont, et peut-être mieux qu'ils 
ne sont, à moins que des obstacles imprévus 
ne les eussent arrêtés. 

Souverain d'un pays encore peu éclairé » 
Pierre déposa l'extérieur de la puissance su- 
prême pour aller, loin de ses états , demande^ 
des lumières aux nations plus instruites. On 
admire ce dessein, l'exécution étonne, et l'on 
applaudit à une faute peut-être, mais à une 
faute brillante, qui ne pouvait être oommise 
que par un prince avide de* connaître le bien 
et de l'opérer dans son empire ; mais écartons 
un moment, s'il est possible, cette admiration 
que nous impose tout ce qui est grand; exami- 
nons de sang-froid la démarche du tsar. 
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Environné depuis l'enfance d'une foule 
d'étrangers , il les avait écoutés. Ils s'étaient 
rendus maîtres de ses organes encore faibles, 
ils s'étaient emparés de son intelligence nais- 
sante, ils dominaient sur son imagination , 
d'autant plus facile à tyranniser qu'elle était 
plus ardente. Ils lui dirent que leurs petits 
pays devaient servir de modèles à son vaste 
empire; que chez eux seuls régnaient les bon- 
nes lois , les vraies sciences , un goût juste 
et toujours sûr , les seuls usages enfin que 
dussent adopter des nations policées. Ib le 
disaient , ils étaient ses instituteurs : pouvait- 
il ne les pas croire ? Il se laisse conduire dans 
la patrie de ses précepteurs : aveugle lui-même 
par ignorance , il prend pour guides d'autres 
aveugles bien plus incurables encore, et dont 
les yeux sont offusqués par toutes les préven- 
tions qu'ont amassées une longue suite de 
siècles les nations qui se disent savantes. Il 
abandonne son pays qui , après tant de trou- 
bles , était encore sourdement agité. Il va se 
faire insulter par le gouverneur d'une petite 
ville ; il parcourt des contrées étrangères pour 
y devenir l'objet d'une curiosité peut-être of- 
fensante. Il apprend chez les Hollandais à 
faire des vaisseaux. Son père Alexis n'en savait 
pas faire ; mais , sous son règne et même au- 
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paravant , des marchands d'Arkhangel et de 
simples cosaques avaient construit des bâti- 
mens sur des mers presque toujours glacées , 
et avaient fait des voyages que les plus hardis 
navigateurs craignent aujourd'hui d'entre- 
prendre. Ces embarcations ne ressemblaient 
point à nos escadres; mais il n'était peut-être 
pas nécessaire au bonheur des Russes qu'ils 
fréquentassent nos ports, lorsque le besoin ou 
l'intérêt nous appelait nous-mêmes sur leurs 
plages glacées , ni qu'ils pussent aller un jour 
chercher à-la-fois la peste par la route de la 
Moldavie et de la Yalachie et par celle des 
Dardanelles. 

Pierre étudia l'anatomie , il examina les 
évolutions militaires des Allemands, il connut 
la plupart de nos sciences et n'adopta pas 
moins de nos erreurs. Il daigna nous con- 
sulter, nous dont les yeux s'ouvraient à peine 
encore à la lumière de la raison ; il étudia les 
lois de l'Europe , à qui les premiers élémens 
de la législation étaient à peine connus. Il au- 
rait mieux fait de rejeter pour quelque temps 
toutes les idées , tous les préjugés , tous les 
mensonges qu'il tenait et des étrangers et des 
nationaux , et de ne consulter que son esprit 
et sa raison : il en avait beaucoup. Alors, dé- 
pouillé de toute prévention , il serait devenu 
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relève de lai tiature et de. la vérité ; il aurait 
aperçu pour quelle fin les réues du gouver^ 
nement lui étaient confiées ; il aurait décou* 
vert sur quels principes portent Tobéissance 
des peuples et l'autorité du souverain ; - il 
aurait fait des lois « simples , justes , fondées 
SUT la nature 9 appropriées à sa nation ^ tent 
dant toutes à sa félicité / et ne contraignant 
la liberté naturelle qu'autant que l'exige 
l'ordre social Au lieu de faire ressembler ses 
Ausses à leurs voisins, il aurait. fait qu'ils 
ne resseAdblassent qu'à eux*mémes et quHls 
fussent supérieurs à tous les autres peuples ^ 

Qu'il eut alors aimé la marine / les arts ^ 
les sciences , la guerre ; d'habiles construc* 
•teurs, des savans, des artistes , des guerriers 

' *<i Pierre P' , dit Fabbé de Gondilkc 9 aurait pu ob-; 
» server dans Thistoire les avantages et les vices des dif- 
» férens gouyememens , et c'est ainsi qu'il pouvait cber- 
» cber à s'instruire. Les nations de l'Europe , mal gou- 
9 vemées et corrompue^, ne pouvaient que le jeter dans 
» l'erreur* Leut politesse et If ur» arts n'étaient pas ce 
» qu'il fiiUait aux Russes. S'il j eût eu quelque part vn 
» pays bien gouverné , je conviens qu'il .^ût été plus court 
» de l'étudier. Le tsar eût donc bien fait d'y aller , et 
» les autres princes de l'Europe auraient dû y voyager à 
» son exemple ». Cours d^lttude , tom. XIV, p. 488. Je 
crois être dans le cbemin de U raison quand je me ren- 
contre avec CondiUac* 

Tom. F. 10 
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seraient accourus à sa cour, seraient nés 
autour de lui. 

Le désordre naît dans la maison que le 
père de famille abandonne. Pierre devait res* 
ter dans ses états pour y maintenir le bon 
ordre ; il j rentra pour punir , pour répandre 
le sang , pour venger des crimes qu'aurait pré- 
venus sa présence , pour provoquer de nou- 
velles haines par sa sévérité. 

Sans doute les Russes pouvaient tirer de 
grands avantages de leur communication avec 
les étrangers. Les hommes , les provinces^ les 
peuples ne parviennent au plus haut degré 
de perfection dont ils sont capables qu'en 
recevant les uns des autres les obswvations 
qu'ils ont faites , les vérités qu'ib ont décou- 
vertes , les arts quHls ont inventés ; maig ces 
avantages doivent être le fruit du temps , de 
l'encouragement , de la possession , de l'exem- 
ple , et non de la violence. 

n est des usages qu'un prince doit aban- 
donner aux caprices de ses sujets, ou ne chan- 
ger que par l'influence que ses goûts , ses 
mœurs , ses manières ont sur les manières , 
les mœurs , lès goûts de ses peuples : tels 
sont les usages qui ne portent que sur la for- 
mç des vétemens, sur celle de la barbe ou 
de la cèievelure ; et c'est pour réforaàer de 
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teis lËiss^es que Pierre I*"^ employa toute la 
ligueur de la puissance absolue. 

Au retour de ses voyages , il trouva Cheiii 
rasé et vêtu d'un habit allemand ^ GJiérémétef 
avait quitté Thabit russe en Italie,, et ce sei- 
gneur fastueux fit voir le premier* à la Rus- 
sie le luxe de l'Europe à là place du luxe asia- 
tique. Les officiers et les Soldats étaient vêtus 
à l'allemande. Ces exemples auraient eu des 
imitateurs ; mais Pierre né savait pas attendre 
du. temps l'accomplissemetït de ses volontés. 

Le tsar Fédot avait fait prendre à sa cour 
l'habit polonais, et n'avait eu: besoin pour cela 
que de le prendre lui-même. D'ailleurs, pour- 
quoi forcer les Russes d'adopter un haÊit 
qu'ils sont obligés de cacher, pendant six mois 
de Tannée, sous une robe fourrée ? Pourquoi 
les contraindre de se raser le menton pour 
l'envelopper ensuite dans le collet velu d'une 
pelisse ? Malgré les ordonnances de Pierre P**, 
le bas peuple consetve encore sa barbe et sa 
jaquette : aussi brave-t-il impunément les 
plus grands froids ; mais l'usage d'habiller les 
soldats suivant les modes de^pays tempérés 
coûte, dans les hivers rigoureux, un grand 
nombre d'hommes à la Russie. 

Le prince aurait^^il dû toucher. .^î légère- 
ment aux anciennes coutuna^- ?■ Ne devait-il 
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pas craindre le danger de faire connaître à ses> 
sujets Tinconstance ? Les nations sont gou--^ 
ver nées non-seulement par les îois, mais^ar 
des usages qui tiennent lieu de lois et quîsont^ 
encore plus sacrés, parce que, étant l'ouvrage- 
de la nation entière qui tend sans cesse à les 
maintenir, ils lui sont plus chers que le» 
ouvrages dés législateurs. Oter brusquement 
à un peuple ses usages , c'est lui oter ses lois . 
mêmes ; c'est faire que rien ne soit plus res- 
pectable pour lui, que rien n'a plus. sur lui 
d'empire, si ce n'est là crainte. Dès-lors il 
n'est plus rien de solide , rien de fondamen-* 
tal; les lois ne dureront qu'un jour , et , au 
lieu de coutumes*, on n'aura que des caprices; 
La robe dès Russes , comme celle des Asia- 
tiques, ne changeait jamais de forme : Pierre 
leur fit prendre un habit dont la forme et le 
goût changent chaque année. Il les fit raser: 
ne. devait - il paà prévoir qu'après les avoir 
ainsi rapprochés des femmes , ils ^seraient 
bien près d'en contracter les faiblesses ; qu'ils 
s'amolliraient en imitant l'extérieur des peu- 
ples amollis; qp'en dépouillant les vices des 
peuples grossiers, ils contracteraient ceux dés 
peuples efféminés ; que cette époque funeste 
n'était pas éloignée, et que bien tôtses sujets, 
.moins soumis aux lois de l'état qu'aux caprices 
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iùes tailleurs et des marchandes de modes , de- 

. viendraient enfin tributaires des nations qui 

exercent, avec plus de succès les arts de luxe * ? 

On loue volontiers les princes, et c'est eux 
.dont la mémoire devrait être jugée sévèrement, 
parce qu'ils ne font pas de fautes indifférentes. 
L'espérance ni la crainte ne donnent point 
aux peuples d'adulateurs, et il semble surtout 
.qu'on ait pris plai&ir à calomnier le peuple 
.russe. . . . 

C'est le défaut de l'homme de rapporter 
tout à soi. Des Atfglais, des Italiens, des, Fran- 
çais , des Allemands vont en Russie ; ils voient 
que les Russes ne ressemblent point à leurs 
nations , et ils les condamnent. 
i Le Russe esclave,, dompté depuis l'enfance, 
n'ayant point de volonté, de sentiment, d'ame 
qui lui appartienne, ne montre, au premier 
coup-d'œil qu'une stupide apathie; mais 
qu'on l'examine mieux, on reconnaîtra qu'il 
est .adroit, intelligentiet ces deux qualités 
conduisent à tout. . 

Assez d'exemples prouvent que le génie ne 
manque pas aux Russes, et l'on est à chaque 

' Ces réflexions n'avaient pas échappé à Timpératrice 
Catherine II , qui devait connaître mieux que des étran- 
f^ers les intérêts de son empire j elles ont été Fobjet de 
plusieurs de ses lois» - - 
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instant témoin de leur adresse. Us égaleront 
ou surpasseront par leur industrie les peuples 
libres^ s'ils obtiennent jamais la liberté. 

C*cst surtout à Pierre P' qu'ils auraient pù^ 
la devoir. Ce prince, devant qui tous lés 
grands fbrent abaissés, aurait fait un bel 
usage du despotisme en forçant les nobles à 
^^franchir leurs paysans. Pour rendre ce grand 
service à l'humanité^ il ne fallait pas moins 
que toute sa puissance et la terreur qu'il ins- 
pirait ; mais, au Contraire, il resserra les chaînes 
du peuple par la forme qu'il fit prendre à la 
perception de l'impôt. Chaque seigneur paye 
au p:*iQce uqe somme fixée pour chaque tête 
des paysans qui habitent son domaine. Il faut 
que ces payss^ns lui appartiennent et ne lui 
puissent échapper; car, sans cela, il risque^^ 
rait de payer gratuitement, pendant vingt 
années , pour des hommes qui ne seraient plus 
de^a seigneurie. Il est aussi obligé de fournir 
un nombre d'homme3 prescrit pour les re- 
crues. Comment les fournirait - il s'ils lui pou^ 
vaient échapper? 

Ainsi Pierre, en donnant tous ses soins pour 
éclairer les Russes , ajouta.en même temps aux 
obstacles qui s'opposaient au développement 
de leurs dispositions naturelles : il avait adn|iré 
Tindustrie anglaise et allemande; mais il ti'a* 
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vait pas remoût^^ jusqu'à la cau9e qui rend ces 
nations industrieuses. Il crut qu'il suffirait 
d'orddnner à son peuple de les imiter; il ne 
sentit pas qu'il devait commencer lui-même 
par imiter Içur gouyemement. Les Rosses ne 
répondirent pas tout - à - fait à ses vues ; il les 
accusa, et c'était lui-même qu'il devait accuser. 
Il voulait pouvoir tout par l'autorité, et c'est 
en relâchant de son autorité qu'il aurait pu 
davantage. 

La trop grande e:i^tension de sa puissance 
nuisit partout à l'accomplissement de ses dé- 
sirs : il soutint des guerres ruineuses, il entra 
dans des négociations difficiles pour rendre 
son commerce plus fiorisssant ; mais il se dissi^ 
mulait que rien ne nuisait plus au commerce 
de sa nation que sa puissance absolue. Il pou^* 
vait faire ccmstruire des vaisseaux; par des es^ 
claves ; mais il ne pouvait pas faire que des es- 
claves obtinssent la confiance deb capitalistes 
étrau^^rs. 

ê 

Yers le commencement du siècle il avait M<Sm. êe 
envoyé k Amsterdam un marehand russe ^ M«nit«nu 
nommé Solovief, pour y établir un comptoir : 
c'était nn homme intelligent; il gagna en peu 
d'année§ un capital consklérable. Ses manières 
lui gagnèrçn^ l'amitié et sa probité la con- 
fiance de tous les négociams de Hollande. M^lr 
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heureusement Pierre vint à Amsterdam en 
1 7 1 7 : les seigneurs de sa suite crurent qu'il 
était permis à dés gens comme eux de ran^ 
'çonner un homme comme Solovief ; il ne sa- 
tisfit pa^ leur cupidité et s'attira leur haine. 
Ils le noircirent auprès du souverain. Solovief 
.fut enlevé et conduit en Russie; ses corres- 
pondans perdirent leurs avances, le commerce 
'Tusse tomba (}âns.Les Provinces -Unies, et n'a 
jamais pu se relever, 

X On a reproché à Pierre P"" d'avoir négligé la 
première source des richesses et du commerce, 
l'agriculture. Je ne sais si ce reproche est fon- 
dé ; je crois que , sous le règne de ce prince , 
comme à présent, la Russie produisait plus 
que ses habitans ne consommaient; et il faut 
observer qu'il s'y fait une grande consomma- 
tion de graine pour les gruaux de toute espèce, 
pour le \fino ou l^sivoukhuy qui est le premier 
produit de la fermentation du grain , et pour 
l'eau- de '•vie qui est le résultat de «a distilla- 
tion; ce qui n'empêche pas d'exporter une 
grande quantité de blé dans les pays étrangers. 
D'un autre côté , on a loué ce prince comme 
législateur, et il a mérité cet éloge ; mais il faut 
'avouer aussi qu'il a emprunté plusieurs de ses 
lois aux étrangers; qu'il a laissé subsister d'en- 
ciennes lois qu'il aurait dû abroger; qu'il en a 
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donné de nouvelles qui ont été justement 
abrogées par ses successeurs. On a célébré son 
Code, ouvrage qui n'existé pas. Nous avons dit 
ailleurs qu'il avait publié un Code militaire ; 
nous ajoutons qu'il composa un Code de ma* 
rine : ce qu'on appelle son petit Code n'est 
autre chose qu'une instruction pour les juges; 
mais le ipot Code^ pris dans un sens absolu, 
signifie un corps de lois, un système bomplet 
dé législation , et , dans ce sens , Pierre n'a pas 
fait de Code ; il en avait seulement formé le 
projet, et sa mort prématurée ne lui a pas 
permis de l'exécuter S 

En n'accordant pas également notre admi^ 
ration à tous les ouvrages , à toute la législa*' 
tion, à toutes les actions de ce prince^ gardons^ 

* Enfin , dit Voltaire, il acheva en 1722 son nouveau 
Code, Ici Voltaire a été trompé. L'impératrice Cathe- 
rinf n, bien. mieux instruite à cet égard, après être 
convenue, dans son ouvrage intitulé V Antidote ^ que les 
différentes lois promulguées par Pierre \^^ furent rassem* 
blées et imprimées en 1722, ajoute que le Code projeté 
par ce prince, et dans lequel toutes les différente^ lois 
de la Russie devaient être refondues n*a point été ache- 
vé ; que Timpératrice Elisabeth renouvela Tordre d'y 
-travailler , et qu'on s'en occupa long-temps , sans que 
l'ouvrage avançât beaucoup. 3e partie, p. 219, éditiou 
de SaintrPéfersbouT^» M. Leclerc convient lui-même de 
cette vérité ; tom. III de son Histoire ancienne de Russie, 
pag. 568. 
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BOUS de ne pas refipecter sa mémoire; tenom 
compte à lui aeul du bien qu'il a fait ; car il a 
Toulu le faire : rejetons ses fautes sur son ëdu^ 
cation; car il est difficile à l'homme, trompé 
dans ses premières années, de dépouiller 
toutes ses erreurs , et de. se créer en quekpie 
sorte de nouveau. De là vinrent ces contrastes 
singuliers qui semblent, dans Herrç P% prér 
senter dewi hommes différens. A l'un nous ne 
pouvons refuser les plus justes éloges ; l'autre 
a mérité le blâme de la postérité* 

Les préjugés qu'il reçut dans sa maison lut 
firent trop estimer la puissance illimitée, et 
son amour pour les étrangers lui fit aimer les 
mœurs des nations libres : placé sur le trône 
pour faire observer les lois et pour punir le 
crime, mais né dans un pays qui avait adopté 
pour la punition des coupables la cruelle 
sévérité des Orientaux, il confondit plusieurs 
fois la justice avec une rigueur féroce qui ré^ 
volte l'humanité. Persuadé que le crime ne 
doit pas rester impuni, il comprit quelquefoîis 
tant d'accusés dans sa vengeance, qu'il dujL 
y envelopper dçs innocens. Monarque , il fai*- 
sait trembler ses peuples ; homme , il descen- 
dait jii^qu'à la familiarité avec les derniers 
de ses sujets. Quand il ordonnait., la plus 
prompte obéissance devait suivre le signe 



de sa volonté : quand il dépMait le persoa* 
nage de souverain, il devenait Fégal d'un 
charpentier de vaisseaux, d'un matelot hol- 
landais : trop fier, assis sur le trône ; se rap- 
prochant trop des mœurs du peuple quand il 
en descendait. Protecteur de la religion, il 
donna des lois pour obliger les Busses à rem- 
plir les devoirs extérieurs du christianisme; 
ennemi du clergé, il profana les cérémonies 
de la religion pour rendre les prêtres ridi- 
cules; sensible à l'amitié, constant dans ses 
goûts, il laissait oublier à ses amis qu'il était 
leur maître; colère, emporté, capricieux, il 
les terrassait, les frappait de la main et de 
la canne; furieux dans l'ivresse, il tira quel* 
quefois contre eux l'épée. Dur à lui-même, 
il ne pouvait aimer que ceux qui ne crai- 
gnaient pas les fatigues, et qui savaient mé- 
priser la vie dans les hasards de la guerre, sur 
la face des mers irritées et dans les débau- 
ches de la table. Àmi des talens, il les déterra, 
les accueillit dans les rangs les plus obscurs ; 
il les éleva jusqu'au pied du trône et jusr 
qu'au trône même. Ennemi de l'indolence, 
zélé jusqu'à l'excès pour les institutions dont 
il était l'auteur et qu'il croyait utiles , il con- 
damna son propre fils. Réformateur, il vou- 
lait inspirer à sa nation des mœurs plus douces 
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et plus décentes : entraîné par son penchant 
et par l'exemple des étrangers, il lui laissait 
•voir le souverain plongé dans la débauche, 
ami des plaisirs grossiers, livré à des vices 
crapuleux : législateur, il emprunta trop aux 
étrangers, il respecta trop les décrets de ses 
•ancêtres; il n'oublia pas assez sa propre auto» 
; rite. Il voulait le bien; il a mérité la reconnais- 
sance des hommes : il s'est trompé souvent; 
il faut le plaindre. 

DÉTAILS DE LA VIE PRIVÉE 

DE PIERRE le'. p 

En écrivant la vie politique et guerrière de 
Pierre V^ nous l'avons considéré plus d^une 
fois dans sa vie privée. De nouveaux détails 
feront encore mieux connaître cet homme, 
grand en effet, mais singulier et même bi- 
zarre , bon et dur, humain et féroce , terrible 
et populaire ^ 

11 voulait rendre redoutable la majesté du 
trône, et se plaisait à dépouiller le trône de 

' Le conseiller Staelin , membre de Tacadémie de Saint- 
Pétersbourg, a recueilli toutes les anecdotes de Pierre I*^^ 
qu'il a pu se procurer. Nous avons extrait de son Recueil 
celles qui peuveut le mieux faire connaître le caractère do 
ce prince. 
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tout ce qu'il a d'éclatant. Il fallait que le peuple 
et les grands reconnussent leur maître dans 
un homme plus que simplement yétu et dont 
les manières répondaient à son vêtement, 
familier avec des artisans et des matelots, 
adoptant leurs mœurs, recherchant de préfé- 
rence leur entretien , armé, il est vrai, du glaive 
de la justice, et ne le laissant pas oisif dans 
ses mains, mais exerçant encore plus souvent 
la justice ou Tin justice avec ses poings, ses 
pieds ou sa cannCr 

Un marchand détailleur se logerait à peine 
aujourd'hui dans l'étroite et humble maison 
qu'il se fit construire lorsqu'il jeta les fon-- 
demens de Saint-Pétersbourg. Un lit, une 
table, un tour, quelques papiers, quelques 
livres y composaient .tout son mobilier. Dans 
les jours les plus courts de l'héver, qui ne sont 
pas de sept heures à^ette latiiude, il. était 
toujours levé à quatre heures du matin. Le 
plus souvent il travaillait seul; quelquefois il 
consacrait à des travaux particuliers avec ses 
ministres qe temps que la pluparj; des hommes 
ont coutume de consacrer au repos. Dès six 
heures il était au sénat, à l'amirauté. Il sem- 
blait qu'il.prononcât contre tous les hommes 
qu'il honorait. ou accablait. de sa confiance 
cette sentence terrible r Tu ne dormiras plus. 
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Catherine n était toujours au travail à six 
heures du matin; tnais elle ne forçait per- 
sonne à partager sâ manière de vivre , et pen- 
dant qu'elle veillait ^aux . soins de Tempire 
•es domestittjues même goûtai<&nt un sommeil 
paisible^ 

' Il dînait à une heure. Sa table était plus 
que frugale^ Ses mets favoris étaient ceux du 
peuple, de lasoupe^àux choux fermentes que 
les Russes nomment thtchi, des gruaux ^ du 
cochon de lait avec une sauce de crêmè cail- 
lée, du rôti froid couronné de concombres 
salés, des lamproies marinées, du jambon. Il 
arrosait abondamment ce sobre repas dés li- 
queurs du pa^ns, kfavas, bière^ hydromel » et 
des vins de Hongrie et de France. 

Vigoureux et prenant de violens exercices, 
il ne pouvait s# contenter d'un seul repas : il 
avait toujours avec lui quelques viandes froi- 
des , et mangeait partout où il se trouvait. 

Les tsars ses prédécesseurs n'admettaient 
à leur tafaie que des ministres des puissances 
étrangères, le patriarche, des grands qpi'ils 
voulaient hcmorer d'un témoignage distingué 
-de leur faveur : encore eux-mêmes, assis sur 
un trône, étaient*ils servis sur une table sé- 
parée. Pierre courait au port dès qu'il appre- 
nait l'arrivée de quelque bâtiment hollandais. 
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Il acceptait le 'vin, rèàu-de*vie qae les mate'^ 
lots lui offraient à bord ; il faisait avec eux 
des^ collations de fromage et de' biscuit de 
mer; il les invitait à venir manger uyjec lui 
au palais certaine pâtisserie de leur pays que 
son chef de cuisine savait bien préparer. C'était 
alors qu'il était à son aise avec ses ^iiis de 
prédilection. Il affect^dt un profond, mépris 
pour les moeurs des anciens Russes, yet trou* 
vait de fort bonne compagnie les patrons des 
vaisseaux caboteurs dé la Hollande. . 

Au lieu des magnifiques 2>epas des anciens 
tsars, où les plats se comptaient par centaines ^ 
A faisait des pique*niques avec ses ministres^ 
ses généraux, ses fevoris. Chacun payait son 
ëcot : il était ordinairement d^un ducat par 
tête, un peu plus de onze francs de notre 
monnaie ; encore prétendait-il qu« son cuisi- 
nier y gagnât. C'était d^ petits bénéfices qu'il 
lui procurait pour compenser la faiblesse de ses 
gages ; mais si la table était peu somptueuse ^ 
le vin y coulait à grands Sots. Pierre fondait 
k boire les gens sobres ; il forçait à boire ceux 
dont il voulait pénétrer'^les secrets^ Un mot 
indiscret, ëclkappéâàns FiVî*B^,et qu'il avait 
Soin d'écrire sur ses tablettes, donnait lieu 
dans la suite aux plus terribles recherches, et 
des familles entières éprouvaient des perséeu- 
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lions cruelles pour quelques .discours d'un 
homme pris de vin i. 

Tout ce que l'éclat du trôiie peut avoir de 
plus imposant était étalé, sous les anciens 
tsars, à la première audience des ambassadeurs. 
Pierre les recevait, sans étiquette et sans céré-. 
lûonie , partout où il se trouvait. Il disait qu'ils 
étaient envoyés vers sa personne, et non ver3 
telle salle ou tel palais. Il s'était formé une col^ 
lection précieuse , dont le fonds était le cabinet 
anatomique de Huysch et le cabinet d'histoire 
naturelle de Séba. Il la visitait; plusieurs fois 
par semaine. Un jour qu'il s'y était rendu de 
très -bonne heure ^s'on chancelier lui rappela 
qu'il devait donner la première audience à 
l'ambassadeur de Yiepne , et lui pro]posa de 
le recevoir dans le palais d'Été. Pierre trouva 
qu'il verrait aussi bien, pour la première fois. « 
l'ambassadeur où il se trouvait que tout autre 
part, et l'envoya chercher aussitôt : il n'était 
que cinq heures du matin. 

La première audience de Printz^ ambassa- 
deur de Prusse, fut encore plus singulière. 
Quand il voulut présenter ses tettres de 
créanee , on le conduisit à bord d'un vaisseau. 
Il demanda où était le tsar; on le lui montra 
au haut d'un mât, arrangeant des cordages. 

' Mémoires nianiucrUs* 



Pierre lui cm de montai" auprès àe lui; Pï'iûU 
s'excusâ sur sa maladress<e : Pierre descendit à 
l'aide d'une échelle de cordés^ et donna sur le 
tillac l'audience qu'il avait voulu donner sur 
le hunier ^ 

. V II fallait que les ministres des cours étran* 
gères s'aceommodîsissent à ses goûts ^ à ses ma- 
Bières, à sa téméritév Un jour il en invita 
quelques-uns à une promenade sur l'eau de 
Pétersbourg à Cronstadt. Elle se fit sur un pa- 
quebot hollandais: le tsar remplissait l'office 
de pilote. Vers la moitié du chemin un vent 
assez fort souffla de l'ouest, un léger brouil- 
lard obscurcit l'horizon. Le prince-pilote pré* 
dit une tempête prochaine , et en effet elle 
Be tarda pas à s'annoncer. Bientôt elle devint 
effrayante : les éclairs , le tonnerre en augmen- 
taient l'horreur^ Un des ambassadeurs le pres*^ 
sait d'aborder: a Nous allons périr, disait-il , 
» et votre majesté répondra de ma vie au roi 
» mon maître «^ Pierre répondit d'abord par 
un grand éclat de rire : « Monsieur, si vous 
» vous noyez, ajouta-t-il, nous périrons tous 
» avec vous, et il ne restera personne pour 
» répondre à votre cour des jours de votre 
» excellence »« 

Lettres de Frédéric II , alor« prince de Prusse , à 
yolUîre , du 28 mars 17384 

Tom. F. XI 
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On peut croire que le service n'était psi^ 
bien doux auprès d'un monarque qui mena* 
geait si peu les représentans des autres souve* 
rains. Tout ce qui l'entourait était soumis aux 
mêmes fonctions. L'homme qui se trouvait 
sous sa main , sous ses yeux , était celui qui 
devait exécuter la volonté qu'il formait. L'u- 
sage est en Russie que des paysans enrôlés 
soient donnés aux officiers pour leur service 
personnel : on les nomme dentchih. Les dent-* 
chiks du souverain sont de jeunes officiers. 
Ceux de Pierre 1^^ se trouvaient tantôt élevés, 
par les fonctions dont il les chargeait, au rang 
de gentilshommes de sa chambre, de cham« 
bellans, et taQtôt rabaissées à celui de laquais 
ou de coureurs. Il les faisait monter derrière sa 
carriole ( car il n'allait jamais en carrosse ). IL 
leur donnait tous les ordres qui lui passaient 
par la tête ; il les forçait à lui rendre le service 
d'oreillers. Dans ses voyages il n'avait d'autre 
lit que de la paille. Partout où il se trouvait 
il fallait qu'il dormit une heure après son dî- 
ner. liC pont d'un vaisseau, le plancher d'une 
cabane , la terre étaient son lit. Le dentchik 
était alors obligé de se coucher le premier, de 
prêter à son maître, pour oreiller, son ventre 
ou son estomac, de rester sans mouvement, 
de ne pas faire le moindre bruit , d'être res^ 
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ponsahle du besoin irrésistible de tousser ou 
d'éternuer ; car le réveil du tsar était terrible 
quand il n'était pas spontané. Des coupa df 
corde, de canne, de poing, de pied, punis* 
paient le malheureux qui avait troublé son 
sommeil. Brutal dans sa colère , familier quand 
elle était apaisée ^ il traitait en ami celui qu'il 
venait de punir. 

Il se promenait un jour eu carriole avec le 
général de police.. C'était un enfant trouvé de 
Paris dont il avait fait un comte. Il fallut pas«- 
1er un petit pont de bois , et les madriers s'ea 
trouvèreQt dérangés. Tandis qu^ou les ajustait^ 
le tsar fut obligé de descendre , et , en atten^^ 
dant) il punit à coups de canne son compa** 
gnon de promenade > pour lui apprendre à 
mieux veiller sur la voie publique. Quand 1^ 
pont fut raccommodé , il remonta dans sa car^^ 
riole et fit replacer à coté de lui l'homme qu'il 
venait de battre, en lui disant, comme s'il n^ 
$e fut rien passé entre eux : <r Assieds * toi ^ 
» frère ». 

Souvent il descendait aux détails de ménage 
les plus mesquins. Il aimait fort le fromage 
de Limbourg^ c^était son dessert accoutumé; 
mais des gens de sa maison l'aimaient aussi^^ 
et il s'apercevait que son fromage ne reparaisr 
sait jamais sur sa table dans le même état qu'il 
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l'avait laissé la veille. Il en prit un jour les di- 
mensions avec son compas , les écrivit sur ses 
tablettes ) et dit à son chef de cuisine de le lui 
gardef* et de n'en laisser prendre à personne. 
Le fromage reparaît le lendemain/ mais bien 
diminué : « Ce n'est pas ainsi qu'hier j'ai laissé 
» mon fromage , dit le tsar ». « Je n'en sais rien ^ 
30 répond le chef; je ne l'ai pas mesuré ».« Mais 
* je l'ai mesuré, moi » , reprend le tsar; et 
là-dessus il se lève , venge à coups de canne 
l'affront fait à son fromage , et se rassied 
tranquillement. Ce chef de cuisine était un 
Allemand, espèce de valet favori, squvent 
battu , souvent caressé , faibleiment payé et 
recevant quelquefois de bonnes terres en 
présens; à tout prendre , assez content de sa 
condition.- 

- * Pierre se piquait en tout d'être juste. Il est 
vrai que dans sa justice expéditive il était as- 
sez sujet à distribuer des coups injustement ; 
mais, quand il en était averti, il promettait 
de les imputer sur la première faute que l'on 
commettrait et il tenait parole. Il suffisait de 
lui raj^eler sa promesse. 

Cependant ces corrections familières du tsar 
eurent quelquefois des suites funestes. H avait 
fait venir de Paris un architecte, nommé Le» 
èhnd Cet homme, fier comme la plupart des 
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Artistes français, et trop incapable de ramper 
sous un favori^ eut le malheur de déplaire à 
Menchikof. Celuin^i chercha plusieurs fois à 
le perdre^ et, tout autant de fois convaincu 
de calomnie , il sentit ce que pesait le bras ou 
la canne du maître. Enfin un jour il l'accusa 
de faire abattre la belle plantation de Peter- 
hof. Pierre n'aimait rien tant que cette plan- 
tation« Il accourt ; il voit les arbrea entourés 
d'ouvriers,, de machines, des branches voler 
et tomber à terre: il rencontre Leblond, et 
dans sa fureur il le frappe de sa canne. Cet 
artiate, qui, suivant les idées de son pays, re- 
gardait un pareil traitement comme un op- 
probre ineffaçable, est à l'instant saisi de la 
fièvre et obligé de se mettre au lit. Le tsar, 
mieux informé , sait que Leblond n'a ordonné 
qu'une taille nécessaire : il tourne sa colère 
contre le jaloux dénonciateur; il envoie chez 
Leblond, il je fait prier de lui pardonner un^ 
injuste vivacité et de le regarder comme son 
ami ; mais le coup était porté. Le malheureux 
Leblond ne fit plus que languir et mourut 
l'année suivante. 

Dans ces emportenxens , suivis d'un si 
prompt retour , on voit un homme qui n'a 
jamais su. se vaincre lui-jneme ; qui , trop tôt 
l'evétu dy pouvoir suprême et trop tôt obligé 



de le déployer contre ses ennemis , n'a pokit 
appris à vaincre 'ses premiers mouvemens ; 
filais on n*y voit pas ce qu'on peut appeler 
tin méchant homme. Son histoire ne nous 
offre que trop souvent (ks actes d'une justice 
trop rigoureuse ; mais on n'y voit que des 
idées exagérées du juste, qui ne s'accordaient 
pas avec celle de la clémence. I)ans les nom- 
breuses exécutions qu'il ordonna , lorsqu'il 
aurait suffi de punir un petit nombre de 
chefs , on voit Un homme: persuadé que c'est 
favoriser le crime que de montrer de l'indul* 
gence aux criminels. Dans le procès mém^ 
de son fils , quelle qu'en fût l'atrocité , on 
voit un prince convaincu que toutes ses îns* 
titùtions étaient nécessaires au bien de l'état, 
et que son premiier devoir était de verser son 
propre sang, plutôt que de les voir détruire^ 
C'est ainsi qu'avec de l'ignorance ou de faus- 
ses lumières la vertu même peut conduire & 
de coupables excès* 

L'Europe ne les pardonnait point au tsar„ 
«t il ne l'ignorait pas. Il questionnait un jour 
là-dessus l'un de ses ambassadeurs , revenu 
depuis peu d'une cour étrangère. Le ministre 
se contenta ^e répondre qu'on le taxait d'une 
excessive sévérité : « Dis le mot , » reprit le 
tgar j « on m'accuse de tyrannie. On ne con* 
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> naît pas les circonstances où je me suis 
» trouvé; on ignot^ce qu'elles oAt exigé de 
>> moi ; on ne sait pas que j*ài été forcé de 
» punir ceux qui voulaient détruire ce que 
» j'ai fait pour le bien de Tétat. Non , je ne 
» suis point un tyran, et personne ne peut 
I» m'accuser justement de cruauté. Je me suis 
» entouré de ceux de mes sujets à qui j'ai 
» reconnu des talens , de l'intelligence , de 
» l'amour pour la patrie; je les ai consultés; 
» j'ai eiiiployé leurs secours et je leur ai té- 
» moigné ma reconnaissance en les comblant 
» de bienfaits ». Cest ainsi que Pierre osait 
parier de hii-méme , et l'on peut ajouter que 
c'était ainsi qu'il en pensait. 

Il avait été élevé par une mère faible , in- 
capable de guider sa jeunesse. Le malheur 
voulut que ce qu'il y avait alors de plus illus- 
tre en Russie fût engagé dans le parti qui lui 
était contraire ; que le grand Golitsin , l'hom- 
me qui aurait été le plus capable de féclairer, 
<le lui former l'esprit , de guidei* ses jeunes 
ans , ait été son ennemi ; que , dans l'impé- 
tuosité du premier âge , il n'ait eu pour con- 
seils que de jeunes étrangers qui avaient des 
talens , mais dont l'éducation avait été défec- 
tueuse ; qui , loin de le rapprocher de sa 
Meur y étaient engagés , par l'intérêt de leur 
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fortune, à le rendre irréconciliable avec elle; 
qui ne durent lui parler que de punitions et 
de vengeance ; qui, pressés, par la vivacité de 
leur âge, de voir l'exécution des desseins qu'il 
formait avec eux , ne savaient pas lui inspirer 
une sage patience, et qui, loin de lui conseiller 
d'aplanir lentement les obstacles, l'excitaient 
à les renverser brusquement. Ils n'avaient pas 
ce long usage des hommes , des choses , d^ la 
vie enfin , qui donne l'idée des convenancea, 
et qui apprend que rien de solide ne se fait 
avec célérité. Ils ne savaient agir que suivant 
leurs premiers mouvemens, et lui donnèrent 
l'exemple de se livrer à tous les siens. Leurs 
leçons influèrent sur toute sa vie, qui fut un 
contraste perpétuel de ce qu'il y avait de bon 
dans son caractère , de bizarre dans son hur 
meur , d'impétueux dans ses passions , de 
vicieux dans son éducation. 

Cependant , tout opiniâtre qu'il était dans 
ses desseins , on pouvait , ^i lui faisant en* 
tendre avec force le langage de la raison , le 
eontrari^ dans ses volontés et prendre sur 
son esprit un ascendant victorieux. C'est ce 
dont on a plus d'un exemple. Il venait de 
signer un oukaze pour enjoindre aux proi> 
priétaires des ^^ouvernemens de Pétersbourg 
et de Novgorod d'envoyer leurs paysaji$ creu-* 
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ser le canal du Ladoga. Le sénat asseniblé 
allait ordonner la publication de cette loi. 
Dolgorottkof s'écrie que c'est ruiner deux pro- 
vinces qui n'ont déjà que* trop soujffeft : il 
demande qu'il soit fait au tsar des représen- 
tations. On lui répond qu'il est ti^op tard, 
que déjà le prince lui-même a signé. Pour 
toute réplique ^ il se saisit du registre et dé- 
chire le feuillet où la loi est inscrite. Tout le 
monde est consterné : Pierre paraît. Le pro- 
cureur^général, qui est la première personne 
du sénaV, lui apprend en tremblant l'audace 
de Dolgoroukof. Ce seigneur n'était pas de 
ceux que Pierre , au gré de son humeur, pre- 
nait pour objets de ses coups ou de ses caresses : 
il était du petit nombre des hommes qui ins- 
piraient au prince une sorte de respect, parce 
qu'ils savaient se respecter eux-mêmes. Ce- 
pendant Pierre ne fut pas maître de cacher 
un premier mouvement de colère; « Réprime 
» ton emportement » , lui dit Dolgoroukof 
avec cette énergie de la langue russe, qui 
permettait alors de tutoyer le prince lui- 
même. « Je ne croirai pas que, à l'exemple de 
» Charles XII, tu veuilles ruiner ton pays. Y 
» as-tu bien pensé, en ordonnant la dépopu- 
» lation dedeux provinces qui, plus que tou- 
j» tes les autres y se sont ressenties des maux 



\ 
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j> de la guerre ? Né sais-tu pas combien d'ha- 
» bitans elles ont perdus et dans quelle mi- 
» sère sont plongés ceux qui leur restent. Je 
1» connais toute Fetilité du canal dont tu as 
» formé le projet ; mais prends dans chacun 
» des gouvernemens , en proportion du peu- 
)> pie qu'ils nourrissent , un nombre dHnfor- 
» tunes , victimes du bien de l'état , et destinés 
» à périr sous les fouilles de ce grand ouvra- 

. 3> ge : emploie à ces travaux désastreux tes 
i> prisonniers suédois , et ne détruis pas un 
» pays nouveau que tu as eu la gloire de 
» créer v. A mesure qu'il parlait, Pierre de- 
venait plus tranquille , et , après quelques 
instans de réflexion : <c Ce qu'il vient de dire 
M mérite qu'on y pense , ditnl. Ne vous pres-^ 
» sez pas de publier l'oukaze ; je vous ferai 
2» connaître mes intentions ». Ses intentions 
furent d'employer aux travaux du canal des 
milliers de Suédois , qui la plupart y trou^ 
vèrent la mort. 

Après s'être privé de son premier fils , 
Pierre perdit Tobjet de sa tendresse et de ses 
espérances, le fils que lui avait donné Cathe- 
rine. Il alla s'enfermer à Peterjiof , et y resta 

' trois jours et trois nuits sans prendre de 
nourriture , sans souffrir que personne osât 
l'approcher , et défendant , sous peine d^ 
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mort , der troubler sa solitude. On a peine 
à comprendre que Ja mort d'un enfant ait pu 
jeter dans un tel désespoir un homme d'un 
si haut eourage. Sans jdoute les remords se 
mêlèrent à ses regrets. 11 était religieux ; il 
croyait à la Providence , et il ctut voir peut- 
être , dans la mort de cet enfant , la yéngeance 
Céleste qui poursuivait la mort d'Alexis. Heu- 
reux quand il avait prononcé la condamna*- 
tibn de ce prince infortuné , il avait cru faire 
à la patrie le plus vertueux sacrifice ; mais , 
dans le malheur , il ne voyait plus qu'un cri- 
me atroce dans ce qu'il avait regardé comme 
le suprême effort du patriotisme. Cependant 
les affaires de l'état restaient suspendues , les 
conseils étaient sans chefs ; les généraux at« 
tendaient des ordres et n'en recevaient pas. 
Catherine , affligée comme mère et comme 
épouse , mais en même temps touchée des 
intérêts de l'empire , fraj^ait en vain à la 
porte de son époux , lui faisait en vain en- 
tendre sa voix long-temps si chère : elle avait 
perdu y dans l'aliénation d'esprit de ce prince, 
l'ascendant qu'elle avait toujours eu sur lui. 
^Ue a recours à celui de Dolgoroukof 11 la 
console , et promet de lui rendre le lendemain 
6on époux, à l'état son souverain. £n effet, 
le lendemain il se rendit de bonne heure à 
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la chambre du tsar. Il frappe , on ne répond 
pas : il frappe encore , même silence ; mais , 
comme s'il eût été le maître du monarque 
terrible dont il brave la fureur , il lui ôr* 
donne d'ouvrir , et , sur son refus , menace 
d'enfoncer la porte : « Eh bien, j'ouvre, s'écrie 
» le tsar -, mais pour te trancher la tête ». Il 
ouvre, en effet. L'air majestueux et calme de 
son vertueux sujet lui en impose: fc Je viens, 
2> au nom du sénat, lui dit Dolgoroukof^ te 
» demander qui tu veux que l'on nomme 
» empereur , puisque tu prétends renoncer k, 
» l'être ». Pierre embrasse son ami y et le 
mouille de ses larmes. Dolgoroukof ,. qui L'a 
rendu docile , l'emmène chez Catherine et 
lui présente le sénat, qui fut retenu à dîner 
avec le souverain. Les affaires reprirent leuf 
cours '• 

Nous venons de dire que Pierre était reli- 
gieux. Il ne fut pas même supérieur à tous 
les préjugés qui avoisinent les idées pieuses^ 
S'il fut tolérant pour différentes sectes du 
christianisme, c'est un exemple qu'il avait reçu 

' Ce fait est rapporté , avec (quelques variétés légères 
dans les circonstances , par Fauteur des Anecdotes de 
Pierre le Grand y et par M. Leclcrc , qui le tenait dû vieux 
conseiller-privé Betski. Je Tai aussi entendu raconter à. 
des personnes qui le tenaient de leurs pères. 
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de ses prédécesseurSi II fallait bien aussi qu'il 
tolérât le mahométisme et même ridolâtrie , 
paFce qu*à l'orient de son empire vivaient 
sous sa domination des peuples idolâtres et 
mahométans; mais il était ennemi de l'im-^ 
piété, et il confondait avec les impies ceux 
qui , rejetant les ddgmes des diverses reli* 
gions , n'admettent que celui de l'existence 
d'un Dieu. Il eut aussi quelque temj^ le 
malheur de persécuter les hérétiques de ses 
états. D'ailleurs il était ennemi des impos«> 
tures sacerdotales et monacales , et des su- 
pei^titions populaires. Il sut que dans une 
église de Saint - Pétersbourg le peuple s'as- 
«emblait en foule pour adorer Tirnage d'une 
vierge qui, disait-on, versait des larmes. Il 
se rendit à l'église , ordonna de détacher 
l'image et en fit un examen scrupuleux. Dans 
le rit des Russes , les in^ages sont peintes sur 
bois. L'image pleureuse avait un double pan- 
neau. Entre les deux ais était un récipient 
4'huile qui aboutissait à de petite trous mé^ 
nages à l'angle des yeux. La chaleur des cier* 
ges allumés autour de l'image faisait bouil- 
lonner l'huile qui tombait goutte à goutte 
parles issues qu'on lui avait préparées. Pierre 
démontra luirmême au peuple ce mécajaisme 
et emporta l'image pour la ranger entre les 
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pièces curieuses de son cabinet. L^auteur de 
cette invention fut découvert et puni d'auf 
tant plus sévèrement que Timposture avait 
un objet séditieux , c'était de persuader au 
peuple que la vierge témoignait par ses lar- 
mes son horreur pour la fondation de Saint* 
Pétersbourg. 

Pierre , jeune encore , fut attaqué d'une ma'^ 
ladie dangereuse. C'était un ancien usage qu9 
les tsars dans de telles circonstances rendis* 
sent , pour apaiser la colère céleste , la liberté 
à des criminels condamnés à mort. On voulut 
l'engager à suivre cet exemple : « Eh quoi ! 
» dit-il d'une voix faible , si le ciel est SQurd 
» aux vœux que lui adressent pour moi les 
» hommes vertueux de mon empire , croyez** 
» vous qu'il se laissera fléchir par ceux des 
3> assassins » ? 

Mais tout religieux qu'il était et tout im- 
placable pour le crime , il se montrait induit 
gent pour les faiblesses d'un sexe que lef 
hommes se font gloire d'attaquer sans cesse ^ 
et qu'ils punissent ensuite de leur avoir mal 
résisté. Jamais il ne pardonnait aux filles dé* 
naturées qui se procuraient l'avortement de 
leur fruit , ou qui le détruisaient à sa nais* 
sance. Nous avons vu qu'il abandonna même 
aux rigueurs des lois une demoiselle de la 
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cour, coupable de ce crime, et qu'il- passait 
pour avoir aimée ; mais il sentit que trop de 
rigueur contre les filles incontinentes était la 
seule cause de cet attentat , et que , en pour- 
suivant un désordre, on provoquait un for- 
fait. Un jour , pendant qu'il dînait dans un 
village, la maison fut investie par les paysans^^ 
empressés de voir leur souverain. Avec sa po- 
pularité ordinaire il parlait à tous , et fai- 
sait à chacun des questions sur sa famille et 
sur ses travaux . Il remarqua derrière la foule 
une jeune fille qui cherchait à le voir et à 
n'être pas vue. 11 l'appela , et elle se couvrit 
le visage de ses deux mains : il la loua de sa 
modestie , et les autres filles firent un éclat 
de rite. Il apprit enfin qu'elle s'était rendue 
aux vœux d'un officier allemand , et qu'elle 
allaitait le fruit de cet amour illégitime. Il 
se fit apporter l'enfant, le caressa , le recom- 
manda aux soins de sa mère , promit de la 
voir toutes les fois qu'il passerait par le vil- 
lage , et lui donna un baiser et une poignée 
d'argent: « Je défends , dit-il en élevant la 
s» voix et faisant succéder au ton de la familia- 
ï> rite celui de la majesté, qu'on lui interdise 
» désormais la compagnie des personnes de 
n son sexe et qu'on lui fasse aucun reproche 
» de sa faiblesse y>. 
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Il n'aimait la médisance qu'autant qu'elle 
pouvait rëclâirer sur des détails qu'il lui im- 
portait de connaître. Dans toute autre occa-^ 
sion . elle lui déplaisait. Quand il entendait 
mal parler de quelqu'un.: « N'as- tu donc pas 
» remarqué en lui quelque chose de 14en , 
7> disait-il au médisant, et ne saurais'-tu nousr 
» en eptretenir »? 

Ardent protecteur et provocateur du com* 
merce , il ne voulait pas que dans ses douanes 
la^èine de la contrebande fût portée aii-dela 
de la confiscation : « Il faut , disait-il , con- 
» sidérer le commerce comme une vierge ti- 
» mide qu'on attire, par de douces manières , 
» ^ qu'on effraie par le ton de la sévérité » . Il 
disait aussi : « Fasse la contrebande qui'vou- 
» dra. Le marchand , en courant le hasard de 
» voir confisquer sa marchandise , risquera 
» toujours plus que mon trésor. Si je ne l'at- 
>> trape que la dixième fois, je serai encore 
» bien dédommagé des neuf fois qu'il m'aura 
» trompé ». 

Il sut qu'un auteur anglais l'avait com* 
paré à Louis XIV : « Il fut plus grand que 
» moi, dit modestement le prince. Si je l'em- 
» porte sur lui en un seul point, c'est en- 
» ce que j'ai su réduire mon clergé à l'obéis- 
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» sance , et qu'il s'est laissé dominer par le 
2) sien ». 

Il aurait pu se reconnaître encore supé* 
rieur à Louis XIV, en ce qu'il ne faisait pa^ 
consister une partie de sa grandeur à étajer 
un vain faste, en ce qu'il^ne cherchait pas à 
éblouir sur la petitesse de l'homme par l'éclat 
pompeux de la cour. Il était d'une économie 
sévère. Les dépenses de sa maison étaient fixées; 
les fonds en étaient toujours les mêmes et 
étaient faits ponctuellement II avait réglé ce 
que devaient lui coûter l'armée, la flotte ^ 
l'administration 9 les bâtimens, les fabriques; 
et, sans avoir un grand revenu, sans fatiguer 
la nation par des impôts , il avait toujours 
des épargnes à consacrer aux dépenses im- 
prévues et aux projets nouveaux qu'il con- 
cevait pour le bien de l'état. Il récompensait 
les services ; il ne voulait pas que les hommes 
qui lui avaient été utiles dans la force de leur 
âge connussent la misère dans la vieillesse ; 
mais il ne se permettait pas de les enrichir. 
Souvent les récompenses qu'il accordait tour- 
naient à l'avantage de l'état. C'était des terres 
qu'il donnait , et l'intérêt des nouveaux pro- 
priétaires les leur faisait améliorer. Ce fut 
ainsi qu'en marquant sa reconnaissance à 
des hommes qui l'avaient bien servi il çe^ 
Tom. V. ^2 
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{3eupla la Livonie , TEsthonie , Tlngrie , la 
Finlande. 

Ses revends n'auraient pu suffire à un 
prince ordinaire pour soutenir l'éclat du trô- 
ne : avec ces revenus il fit à la Suède une 
guerre de vingt années que suivit celle 
contre la Perse ; il créa une marine ; il en- 
tretint des troupes réglées ; il fonda des vil- 
les, creusa des ports, joignit les grands fleuves 
par des canaux, fonda des manufactures, ap* 
pela dans ses états des étrangers industrieux^ 
Il leur procurait une aisance qu'ils n'auraient 
pas connue dans leur pays, sans les mettre 
éfï état de faire , par des épargnes , une for* 
tune qu'ils y auraient emportée. Ainsi les 
sommes qu'il dépensait pour eux restaient 
dans son empire, et, après avoir soutenu les 
pères , il espérait encore recevoir les services 
de» enfans. U avait étudié et connaissait le 
caractère des différentes nations : il donnait 
volontiers anx étrangers qui appartenaient 
à des nations prodigues , et ne récompensait 
qu'avec mesure ceux qui appartenaient à des 
ftati^is parcimonieuses. Par cette inégalité 
de traitement il établissak entre eux l'éga- 
lité, donnait au prodigue de quoi dépenser, 
refusait à l'avare de quoi amasser , et ne 
craignait de voir ni l'un ni l'autre s'en* 
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richir àissez pour aller chercher ailleurs le 
repos. 

Les Russes et les étrangers attachés au ser* 
YÎce de la Russie aspiraient à Thonneur d'a- 
voir le tsar pour parrain de leurs enfans. S'il 
avait accompagné cet honneur de présens ma-> 
gnifiques , il aurait été obligé de le refuser 
souvent ; mais , pour ne donner à aucune des 
familles qu'il était bien aise de £a:Voriser le 
chagrin d'um'refiis , il se contentait de donner 
à l'aocofichée, quelle que fût sa condition ^ 
un baiser et 'an dticat. 

Il était louable d'avoir de Féconomie pour 
lui-méine et d'en donner l'exemple à ses su« 
^ets ; mais il était dans son caractère d'outrer 
tout, de passer les bornes même du bien , et 
de le changer en bizarrerie. Sa sage économie 
était une vertu; mais c'était une bizarrmir 
dans le souverain d'un grand empire de por* 
ter des souliers ressemelés, dés bas de laine 
raccommodés, et d'emprunter la perruque du 
premier venu pour se garantir la tête quand 
il y sentait du froid. 

C'était en lui une vertu d^ donner aux 
autres l'exemple du travail ; mais ehaque con^ 
fiîlioQ a ses travaux, et le travail manuel n'est 
pas celui qu'on attend d'un souverain; illui 
convient moins encore d'en tirer une rétri- 
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bution. Pierre eut quelque temps 4 séjourner 
dans les environs d'une forge pour prendre 
les eaux. Il lui prit envie d'apprendre le métier 
de forgeron , et il forgea seul dix pouds de 
fer. De retour à Moskou , il alla voir le maître 
de la forge, lui fit l'éloge de sa fabrique , et 
lui demanda combien il donnait par barre de 
fer à un ouvrier : « Une altine » , répondit le 
mattre ( c est-à-dire trois sous ). « Eli bien ^ 
» reprit le. tsar, j'ai gagné chez toi huit al- 
i> tines et je viens les chercher ». Il se les fit 
donner en effet ; « Avec cette somme , reprit- 
» il, je vais acheter une paire de souliers dont 
3» j'ai grand besoin ». Et il montra ses sou- 
liers qui avaient été déjà ressemelés et dont la 
semelle était usée de nouveau. En sortant de 
la , il passa au marché pour y en acheter une 
paire. Il se plaisait à les montrer : « Yoilà , 
» disait -il , des souliers que j'ai gagnés à la 
y> sueur de mon front ». 

L'amour de la chasse est une des passions 
les plus ruineuses des princes , moins par le 
train de vénerie qu'il leur fait entretenir à 
grands frais que par la destruction que cau- 
sant les animaux voraces dont ils favorisent la 
multiplication pour les sacrifier à leurs plai* 
sirs. C'est un mal , il est vrai , que n'auraient 
ppiiit à se reprocher les souverains de la Rus- 
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sic. Dans les vastes forets de leur empire ils 
pourraient se livrer à la passion la plus effré- 
née de la chasse sans nuire aux propriétés de 
leurs sujets ; mais cette passion , dont les flat* 
teurs ont relevé la noblesse, n'est pas tout-à» 
fait innocente dans* celui qui tient en mains 
les rênes d'un état, si elle lui fait contracter un 
goût de dissipation trop nuisible aux affaires. 
L'homme qui , dans une grande partie de sa 
vie, n'est occupé que de la pensée d'atteindre 
des animaux fugitifs ne se rend guère propre 
à occuper son esprit de choses sérieuses^. Il 
peut bien porter son corps dans les conseils ; 
mais sa pensée est toute entière au cerf quHl 
est impatient de courir. Aussi Pierre était- 
il ennemi de la chasse : « C'est un amuse- 
» ment que je ne saurais prendre* disait -il, 
» tant que j'aurai des ennemis à combattre et 
» des peuples à gouverner ». Ce qui est singu- 
lier, c'est que ce prince, qui semble avoir été si 
dur, ne pouvait sans peine voir souffrir des 
animaux. Il ne soutenait le spectacle de la 
douleur que dans l'homme qu'il croyait cou- 
pable. . 

Il était de même ennemi du jeu , et ne savait 
aucun jeu de cartes. La cour suivait son exem- 
ple, et l'on n'y connaissait pas de joueurs. Il ne 
pouvait interdire le jeu dans l'armée et sur Isi 
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flotte; mais il défendit qxie la perte pût excé- 
der un rouble, et dispensa de payer ceux qui per- 
draient davantage. H disait que les joueurs, 
livrés à la passion de se tromper les uns les 
autres , ne pouvaient aVoir aucun goût utile. 

Dans la crainte de labsér échapper quelques 
idées avantageuses à l'état, il écoutait avec 
complaisance tous ceux qui lui annonçaient 
des projets ou des découvertes^ Si les propo-^ 
sitions exigeaient des expériences , il les faisait 
faire sous ses yeux par des gens habiles.- Quand 
le projet semblait digne d'être accueilli, il en 
^récompensait Tauteùr ; il le récompensait en-^ 
iîore quand il s'était trompé ,t<ît ne dédaignait 
î^as de lui démontrer lui-même son erreur. U 
-défrayait Tétranger qui avait fait le voyage de 
Russie poilr lui commuitiquer ses vues. Malgré 
son amour pour l'économie, il ne croyait pas 
devoir regretter ce qu'il dépensait dans l'espé-^ 
France de s'éclairer; et se croyait assez dédom-. 
mage, par un projet utile, de tout ce que lui 
avaient coûté des projets futiles ou hasardés. . 

Le même prince qui, dans son premier 
voyage en Hollande , mania la hache et la scie 
des charpentiers de vaisseaux , voulut aussi 
^nanier les instrumens délicats de la chirurgie \ 
il fit des dissections et des opérations chirur^ 
gicales sou§ la conduite du célèbre ans^tamistO' 
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.Ruysch. Un jour qu'il coi;itenxplait dans le car 
hiqet anatomique de Boerhaave un cadayre 
préparé et humecté d'esprit de lérébentlûae, 
l'odeur forte, ou. l'horreur du spectacle causa 
des nausées à quelques seigneurs de sa suite. 
Le tsar, voulant qu'ils apprissent à vaincre 
cette aversion si naturelle , les força de mor- 
dre les muscles qui leur inspiraient tant de 
dégoût. C'est ainsi qu'incapable de conserver 
une juste modération, même dans ses goûts 
.les plus louables, il les porta jusqu'à un excès 
qui tenait de la férocité K 

De retour dans son empire , il voulait être 
prévenu de toutes les opérations curieuses qui 
^e faisaient dans ses hôpitaux, et, quand le 
temps le lui permettait, il ne majQquait pas d y 
assister. Il aimait à opérer lui-même, et avait 
toujours sur lui un étui de mathématiques et 
une trousse d'instrumens de chirurgie. La 
femme d'un négociant qu'il aimait était atta- 
quée d'hydropisie et ne voulait pas souffrir la 
ponction ; il lui fit une visite, lui p^suada de 
se soumettre à cette opération et la lui fit lui- 

' Cette anecdote , rapportée par M. Leclerc , faisait par- 
tie du Recueil de Staelin , qui la tenait du neveu de Boer- 
haave. Il a cru dans la suite, pour Thonneur de son héros , 
devoir la retrancher du manuscrit destiné à Timpression ; 
mais elle n'en parait pas moins authentique. 
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même. Il est vrai que la malade mourut; mais 
il fut décidé que c'était sa faute , parce qu'elle 
avait attendu trop long-temps, et que l'opéra- 
tion avait été très - bien faite. Ainsi l'honneur 
du chirurgien couronné fut ma,intenu. 

Mais une autre fois le prince opérateur, qui 
se plaisait à être le dentiste de sa maison , fut 
dupe d'un de ses valets-de-chambre. Cet homme 
voulait se venger de sa femme , qu'il soupçon- 
nait de peu de fidélité ; il affecta un air de tris- 
tesse dont son maître lui demanda la raison, 
et il répondit qu'il était affligé des douleurs 
que causait à sa femme une malheureuse dent 
qu'elle s'obstinait à ne pas faire arracher. 
Pierre saisit avec avidité cette occasion d'exer- 
cer son pélican , court chez- la fausse malade , la 
force à s'asseoir, lui visite la bouche , croit voir 
dans une de ses dents la cause du mal qu'elle 
n'a pas, et, malgré sa résistance et ses cris , il 
la lui arrache. l\ découvrit quelques jours 
après la fourbe du mari et le punit à coups 
de canne. 

Tous les genres d'occupation entraient dans 
la sphère de son activité. Dans les loisirs que^ 
malgré les $oius du trpne , il se procurait au?: 
dépen3 du sommeil, il se livra quelquefois à 
des travaux littéraires, et traduisit plusieurs 
ouvrages concernant les arts, entre autres VAl^ 
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chitecture de Leclerc, l'Art du tourneur de 
Plumiers, et l'Art de construire des écluses et 
des moulins par Sturm. Ces traductions , faites 
pour son usage , sont restées manuscrites dans 
ses papiers. Il fit traduire en russe un grand 
nombre de livres utiles, et il avait soin de 
charger de ces versions des hommes instruits 
dans la science que traitait l'auteur. Un moine 
qtfil avait chargé de traduire l'Introduction à 
l'Histoire de l'univers, par Puffendorf, crut 
devoir omettre un passage où l'écrivain sué- 
dois avait fort maltraité les Russes. Il présenta 
son travail au prince*, qui chercha d'abord ce 
passage et ne le trouva pas ; il en remarqua 
d'autres que l'interprète avait adoucis pour mé- 
nager sa nation ; il lui en fit de durs reproches et 
lui ordonna de rendre sa version plus fidèle : 
« Ce n'est pas, ajouta- 1- il, pour flatter mes 
» sujets que je veux les mettre à portée de lire 
» cet ouvrage, mais pour les instruire , pour 
» leur montrer ce qu'ils ont été et ce que 
» pensent d'eux les étrangers , et pour ks ex- 
» citer à changer par leurs efforts l'opinion de 
» l'Europe à leur égard » . 

Quoiqu'il n'eût pas d'érudition, et que per- 
sonne n'en eût dans son empire , il était trop 
curieux pour ne la pas aimer. On trouva en 
jSibérie;, dans les ruines d'un temple, des ma- 
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nuscrits en lettres d'or sur papier noir et bleu. 
Les caractères de récriture en étaient incon- 
nus. On savait que les Tangouts avaient autre- 
fois occupé la partie de la Sibérie où s'était 
faite cette découverte, et l'on ne douta pas que 
ces manuscrits ne fussent dans leur langue. 
Pierre désirait en avoir une interprétation ; 
mais comment l'obtenir ? Il envoya l'une des 
feuilles à l'abbé Bignon , à qui était confié , en 
France , le riche et superbe dépôt de la biblio- 
thèque du roi. Celui-ci la remit à l'abbé 
Fourmont , savant dans les langues orientales. 
On supposait en Russie que le manuscrit était 
en langue tangoute, et Fourmont le (a:*ut. Il ne 
la savait pas ; mais, à l'aide d'alphabets, de vo- 
cabulaires et de conjectures, il présuma qu'il 
parviendrait à traduire ce morceau d'une lanr 
gue méconnue. Il finit même par se persuader 
qu'il l'avait traduit, et envoya au^tsar son trar 
vail qui lui avait coûté bien du temps. La vér 
rite, est qye cet écrit n'appartenait point aux 
Tangouts, et que Fourmont n'y avait rien com- 
pris. Il a été expliqué d^ns la suite, et ce sont 
des Russes instruits, par leurs voyages qui en 
ont donné l'explication. Les érudits doivent 
reconnaître que, même avec la plus grande 
sagacité, on ne peut traduire des ouvrages 
d'une langue qu'on ne sî^it pas , et que sou- 
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.vent même on s'égare en 'traduisant des lan- 
gues savantes que Ton sait. 

Dans l'expédition de Perse , Pierre passa par 
Kazan et eut la curiosité de voir les ruines de 
Bolgar, autrefois la capitale des grands Bul- 
gares ; il y trouva des tombeaux chargés d'ins- 
criptions en lan^e^ arabe et persane ; il les 
fit copier et traduire , et donna des ordres pour 
que ces monumens, dégradés par le temps, 
fussent précieusement conservés. On voit par* 
là quels secours la science de l'antiquité eût 
reçus de ce prince , s'il avait régné dans un 
pays où l'on eût cultivé les bonnes études. 

Il avait l'amour de tout ce qui est bien ; mais, 
trop souvent emporté par l'impétuosité de son 
caractère, il fit mal le bien , parce qu'il voulut 
le faire trop vite; trop souvent il rendit le 
bien même odieux, en employant pour l'opé-» 
rer des moyens violens réservés à la tyrannie. 
Il s'est acquis l'estime de ceux qui n'ont con- 
sidéré que ses intentions, et le blâme de ceux 
qui ne se sont arrêtés qu'à S€$ moyens d'exé- 
4)ution. U est approuvé de ceux à qui ne dé- 
plaisent pas les grand<^s secousses et les réfor- 
mes rapides; il a pour censeurs ceux qui sont 
persuadés qu'elles font toujours du mal, et 
^ue Iç biea qu'elles opèrepit manque de^solt^. 
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dite, parce qu'on n'a pas eu le temps d'en pré- 
parer et d'en affermir les fondemens. 

Je ne sais à quelle époque rapporter une 
aventure qui , supposé qu'elle soit vraie , mé^ 
rite d'être conservée, parce qu'on s'intéresse 
à tout ce qui concerne les personnes célè- 
bres *. 

Quelques hommes du peuple, un peu chauds 
de vin , prirent querelle dans une auberge de 
la Courlande ; l'un d'eux s'avisa de dire que, 
s'il voulait parler, on verrait bien qu'il avait 
des protecteurs assez puissans pour faire re- 
pentir les insolens qui osaient l'outrager. Un 
envoyé du roi de Pologne, qui retournait 
à Dresde, fut témoin de cette querelle : il re- 
garda plus attentivement le malheureux qui 
se vantait de son crédit, et crut lui recon- 
naître, à travers ses manières rustiques et la 
pauvreté de son ajustement, quelques traits 
de ressemblance avec l'épouse du tsar. Cu- 
rieux de savoir quel était cet inconnu dont 
l'orgueil démentait la fortune, il apprit que 
c'était un jeune paysan de Pologne ou de 
lithuanie qui servait danjs l'écurie de l'au- 
berge. L'envoyé badina sur sa rencontre dans 

' Je suis ici les mêmes Mémoires manuscrits que Vol- 
taire ; mais les circonstances dans lesquellies il écrivait Font 
engagé à y faire des çhângeupiem assez considécables. 
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une lettre qu'il écrivit à un de ses amis à 
Saint-PétersbouiTg. 

Pierre vit cette lettre; il manda au prince 
Repnin, gouverneur de Riga, de faire des per- 
quisitions sur ce jeune homme , qui se nom- 
mait Charles Skayronski, et de d'attirer dans 
son gouvernement. Skavronski tomba dans 
les filets qu'où lui tendait, vint en Livonie, 
fut arrêté comme un étranger suspect et en- 
voyé à Saint-Pétersbourg. 

Mis entre les mains du général de police, et 
souvent interrogé , il ne voyait pas finir son 
affaire. Cependant des gens apostés gagnaient 
la confiance de cet homme simple, et tiraient 
de lui le peu qu'il savait sur sa naissance. Il 
avait conservé quelque souvenir confus d'une 
soeur qu'il devait avoir ; il savait qu'elle avait 
été faite prisonnière à Mariçnbourg, et la 
croyait placée au service de quelque grande 
maison de Russie. Peut-être même avait-il en- 
tendu dire autrefois qu'elle était maîtresse de 
Chérémétef ou de Menchikof. Enfin il croyait 
avoir l'honneur d'être frère d'une femme-de- 
chambre ou de la concubine d'un grand sei- 
gneur. 

Ses nouveaux amis feignaient de le plaindre 
de l'injuste persécution qu'il éprouvait. Ils 
lui firent entendre qu'il n'obtiendrait jamais 
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justice tant qu'il ne s'adresserait pas au tsar 
lui-même, et promirent de lui ménager Toc • 
casion de présenter un nrtmoire à ce prince. 

Pendant qu'on anmsait Skavronski, Pierre, 
instruit de toutes ses réponses et de toutes 
ses confidences, faisait faire des informations 
en Courlande. Quand il eut acquis toutes les 
lumières qu'il désirait, il se le fit présenter 
au sortir de table un jour qu'il avait dîné 
chez un de ses maîtres-d'hôtel, nommé Stchê- 
plef. Il l'interrogea lui-m^me , et lui promit, en 
le congédiant, d'examiner son affaire. 

Il raconta le soir à son épouse qu'il s'était 
fort amusé chez son maître-d'hôtel , et lui dit 
qu'il voulait aller le lendemain le surprendre 
avcQ elle. La: partie fut acceptée. Stchéplef 
feignit d'être' étonné de l'honneur que hÂ 
faisait sa souveraine. On dîn^i, sans que rien 
pût faire soupçonner à la princesse qu'on 
eût d'autre objet que de se divertir. Après le 
dîner, elle prit un fauteuil dans l'embrasure 
d'une croisée. Pierre s'approcha d'elle, se ik 
présenter le jeune homme et répéta les m^mes 
questions qu'il lui avait déjà faites la veille. 
A chaque réponse il recommandait à la prin- 
cesse d'écouter. Enfin, après avoir reçu les 
explications les plus claires : « N'entends-tu 
» donc pas, dit-il à Catherine, ce que cela 
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» signifie » } Mais, mais dit-elle en balbu> 

tiant et en changeant de couleur: « Mais, 
» reprit vivement le tsar, si tu n'y comprends 
» rien, je comprends fort bien, moi, que ce 
» jeune homme est ton frère. Allons, dit-il 
3> à Skavronski, baise la main de Catherine 
» en qualité de isaritse, et embrasse-la comme 
» ta soeur ». Catherine s'évanouit; Pierre 
s'empressa de la faire revenir : « Quel mal 
» y a-t-il dans toute cette aventure-là »? lui 
dit-il quand elle eut repris ses sens. « £h 
» bien, cet homme est mon beau -frère. S'il 
» a du mérite , nous en ferons quelque chose » . 

Skavronski resta quelque temps dans la 
maison de Sichéplef. On le dépouilla de ses 
haillons, on prit soin de son éducation tar- 
dive. Il eut , sous le règne de sa sœur, le cor- 
don de Saint-André, le titre de comte, une 
fortune considérable, et se fit aimer par la 
bonté de son caractère. Il ne prit ni les vices 
ni les grâces des cours, vécut fort retiré, et 
n'usa de son crédit auprès de sa sœur que 
pour lui recommander des malheureux. 

Coxe dit que Voltaire seul a vu le ma- 
nuscrit d'où cette anecdote est tirée. Cet esti- 
mable écrivain se trompe : plusieurs curieux 
en conservent des copies; j'en ai eu moi-même 
une entre les mains, et je l'ai transcrite. Bas^ 
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scAvitz assure , dit Coxe , que, pendant la vie 
de Fempereur, Catherine ne produisit au- 
cun de ses parens > et que ce fut seulement 
après la mort de ce prince qu'il parut un 
homme qu'elle appela son frère. Bassewitz dit 
la vérité. Skavronski ne parut à la cour qu'a- 
près la mort de Pierre, et cela ne contredit 
pas le manuscrit. Il fut, y est-il dit, ordonné 
à Skavronski de rester dans la maison où il 
était et de ne pas se montrer • publiquement, 
Pierre avait promis d'en faire quelque chose 
s'il avait des talens : comme il n'avait qu'un 
bon cœur sans talens, on le laissa chez le 
maître- d'hôtel. Enfin Coxe ajoute que, si 
Catherine était née d'une famille noble, on 
n'aurait pas manqué de. le publier, puisque 
son époux n'osa pas la mener en France, dans 
la crainte des dégoûts que lui pouvait attirer 
l'obscurité de sa naissance; mais cette objec- 
tion ne porte que sur une flatterie de Vol- 
taire, qui fait de Skavronski un gentilhom^ne 
lithuanien : suivant le manuscrit, ce n'était 
qu'un paysan. On se rappelle en Russie qu'il 
conserva toujours un langage grossier ^ 

' Pendant mon séjour en Russie, il restait encore bien 
des personnes qui Tavaient connu. Quand on réclamait sa 
protection, il répondait dans son mauvais russe : « Je mar« 
cliergi sur mon soror, et je lui parlerai sur votre affaire ». 
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Bien des personnes prétendent que Cathe- 
rine, après la mort de son époux, se supposa 
un frère, soit pour persuâdei* qu'elle était 
d'une naissance légitime, soit même pour 
faire croire, en donnant sbri prétendu frère 
pour un gentilhomme, qu'elle était née dan^ 
l'ordre de La noblesse. Je n'ai rien à prononcei* 
sur cette opinion. Ce qiii est certain , c'est 
que, sous le règne de Catherine I^^* , vivait à 
la cour un comte Skavronski qu'elle faisait 
regarder comme son frère. J'ai connu sa pos-^ 
tërité, et je crois qu'elle subsiste encore. Ce 
Skavronski fa t*il connu de Pierre P^? ne Vint-il 
en Russie qu'après la mort de ce prince? c'est 
ce que je ne saurais affirmer. Plus la fortune 
aura humilié la naissance de Catherine, en 
luirefasant même une famille dont elle pût 
être reconnue, et plus sera bizarre le jeu de 
cette même fortune qui, d^une maison de cha- 
rité, du service d'un pasteur luthérien, du 
lit d'un soldat, et de la servitude dans lamai-' 
son de Chéréniétef et de Menchikôf , l'a portée 
sus ie trône. 
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CATHERINE I, ALBXÉIEVWA. 

J'avais résolu de tenoiner l'hbtoire de la 
Russie avec le règne de Piecre I*'. L'auteur qui 
veut conserver à la postérité la vie des prin* 
ces voisins du temps où il écrit esjt privé de 
ces secours que les cabinets offrent à l'âge sui- 
vant ^ lorsqu'enfin le secret devient inutile. Il 
se trouve placé entre le danger de tromper ses 
lecteurs 9 trompé lui-même par les bruits pu-* 
blics^ ou de délire à des perâOImag^s puis- 
sans , qui sont capables dé se vetigfsr. QjUl^ad 
il blâme on le croit mécontent, et flatteur 
quand il do>nne des éloges. Il n'est, dans This* 
toire comme dans la société , qu'un point de 
vue d'où l'on puisse considérei: les gr$^nds avec 
sûreté, et ce point de vue doit tenir le pfudim( 
spectateur à un juste élodgnemént de sotk 
objet. 

. Cependant on m'a représenté que mes lec- 
teurs regarderaient, avec quelque raison mon 
ouvrage comme incomplet , si , après la mort 
de Pierre P"*, ils n'y trouvaient pas la suite de 
ses successeurs et les principaux évènemens 
de leur règne. Les conseik et les sollicita- 
tions de mes amis me font reprendre la plume , 
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et je vais tracer rapidement le récit des évène- 
mens publioâ dont nous avons pu connaître 
les héros ou les témoins. On ne trouvera point 
ici des secrets de cour pénétrés et dévoilés , 
des anecdotes piquantes, des détails curieul 
sur la vie privée des souverains : on ne trou^ 
vera que la vérité, d'àUtànt moins intéres-^ 
santé qu'elle sera plus gëhéralemetlt connue. 

Pierre I*"*, au lit de la mort , Voulut profiter 1 725. 
d'un moment de calfne que lui laissèrent ses Voltaire. 
douleurs pour écrire sa volonté dernière j 
mais sa main tie traça que dèil Caractères in*' 
déchiffrables. On lie put lire que ces deux 
mots : Remettez tout.... On jtigea bien qu'il 
s'agissait de Tempire; mais à qui fàllait^il le 
remettre? 

Quelques personnes oill pensé qu'il avait Coxc. 
voulu désigner pour héritière de sa couronne 
Anne, l'aînée de ses filles; fille justement ché^ 
rie , et qui joignait à la beauté , à l'esprit , à 
l'instruction , les Vertus lès plus dotices. 

Un historien a écrit que les lignes tracées m. Lecicrc 
par l'empereur mourant étaient bien lisibles, 
et qu'elles portaient l'ordre d'exclure dii trône 
4on épousé pour y placer le fils du malheu^ 
reux Alexis. Pierre 1**'^ ajoute-t*il , mourut en- 
tre les bras du prince Menchikof , des comtes 
ToLstoi et Roumia,ntsof , et de deux majors dcé 
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1725. gardes. Dès qu'il eut fermé les yeux , ils firent 
la lecture de ses dernières volontés» Tolstoi, 
prenant la parole, leur représenta que le fils 
d'Alexis devait les haïr^ et que, à peine monté 
sur le trône, il les immolerait à la vengeance 
de son père. L'écrit fut supprimé , et l'on an- 
nonça en même temps à la nation la mort de 
Pierre I«"^ et le règne de Catherine. 

Je ne doute pas que l'auteur, ainsi qu'il l'aii- 
nonce, ne tienne cette anecdote de quelque 
personne respectable ; mai? je ii'en crois pas 
moins qu'elle ne peut soutenir l'examen de la 
critique. Le fils d'Alexis, ce prince qu'on nous 
peint si redoutable, était un enfant de dix ans. 
Loin de le craindre , on pouvait se promettre 
de régner sous son nom. Aussi Menchikof , qui 
jouit d*ua si grand pouvoir sous Catherine If'®, 
Tengagea-t-il dans la suite à désigner ce même 
prince pour son successeur. Pierre II alors 
monta sur le trône, et, loin de venger son père 
sur Menchikof, il ne put empêcher celui-ci 
de saisir les rênes du gouvernement , ni refu- 
ser pour épouse la fille de ce parvenu , né dans 
la plus profonde obscurité. Comment , à l'âge 
de dix ans, inspirait-il donc à Menchikof des 
craintes qu'il cessa de lui inspirer deu?:,ans 
après, lorsque son corps et sa raison plu$ for- 
piés, devaient le rendre plus redoutable? 
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On sait' que le petit -fils du dernier sou- l'j^B. 
verain avait un parti à la mort de son aïeul. 
N'est-ce pas ce parti qui a imaginé l'anecdote 
que nous venons de combattre? Elle aura été 
reçue comme une vérité par ceux à qui leur 
passion la rendait agréable, et Tun de leurs 
descendans en aura fait le récit au nouvel 
historien. 

Il paraît certain en effet que pendant Fa- Coxe» 
gonie de Pierre I®"^ une assemblée de la plus 
haute noblesse de la cour voulait qu'au mo- 
ment de la mort du prince on arrêtât Cathe*- 
rine et qu'on mît sur le trône le jeune fils 
d'Alexis. Bassewitz, ministre du Holstein , était 
dans les intérêts de la princesse. Il fut instruit 
du projet et se hâta de le communiquer à Men- 
chikof. Celui-ci ne perdit pas de temps : il s'em- 
para de la forteresse , y fit transporter le trésor, 
et gagna par des présens et des promesses une 
partie de la noblesse et les principaux mem- 
bres du clergé. 

Cejpendant Pierre respirait encore. Dès qu'il 
eut rendu le dernier soupir, le sénat, les gé- 
néraux , le clergé , les nobles furent convoqués 
au palais. Les partisans du fils d'Alexis , ins- 
truits par Bassewitz lui-même des mesures que 
Menchikof avait prises , furent réduits au si- 
lence , et , pour cacher les vraies intentions 
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1725. qui allaient devenir des crimes, ils montré* 
rent plus de zèle que personne pour la veuve 
de l'empereur. Les gardes , gagnées , battaient 
aux champs d^ns la cour : on ne délibéra que 
pour la forme. Un secrétaire dit avoir su de 
l'empereur que , s'il n'avait p$is fait de tesia-^ 
ipenty c'^st qu'il croyait avoir manifesté ses 
intentions : Phéophane , archevêque de Ples- 
kof 9 déposa que Pierre avait fait connaître à 
des ministres et à des membres du synode 
que, en faisant couronner son épouse, il n'avait 
' eu d'autre intention que de rendre incontes* 
tables ses droits à la couronne impériale. On 
demanda le témoignage de ces prétendus con^ 
fidens du prince : leurs dépositions ne purent 
manquer d'être telles qu'on les désirait. Ce$ 
formalités, illégales dans unç affaire d'une si 
haute importance y furent jugées suffisantes. 
X)es menaces intimidèrent ceux qui auraient 
voulu s'opposer à cette résolution. Catherine 
fut proclamée. 

On annonça au public la mort de l'en^pe- 
reur, et l'on vint baiser la main de la nouvelle 
souveraine , dans la chambre même où était le 
corps de son époux. Madame Black , Chafirof , 
furent rappelés, le duc de Holstein jouit de la 
plus grande-£siveur , et Menchikof de la toute- 
puissance. 
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Un prince souverain de Géorgie se donna tJ^S. 
à la Russie , mais il ne put lui offrir que l'hom- 
mage de sa personne et de sa famille. Les af« Mëmoîretdo 
faires de Perse languirent , mais le gouverne^ Caiherme i. 
ment intérieur sembla n'avoir rien perdu de 
sa force. Les troupes, mécontentes, reçurent les 
arrérages qui leur étaient dus : les cosaques 
menacèrent d'une révolte; on la prérint, on 
les apaisa , on sut les engager à laisser cons- 
truire des forteresses dans leur pays, sous pré* 
texte de s'opposer aux incursions des Tatars. 

Aux cérémonies funéraires qu'avait occa- 
sionées la mort du souverain ^ succédèrent 
les fêtes somptueuses des noces du duc de i juin. 
Holstein avec la princesse Anne. L'intérêt que 
prenait l'impératrice au rétablissement de ce 
prince fut une des plus grandes occupations 
de son règne. Elle effraya le roi de Danemarck 
par la grandeur de ses préparatifs, elle causa 
xaème de Tinquiétude à l'Angleterre , qui en- 
voya une flotte dans la mer Baltique ; mais elle 
ne vécut pas assez loag^temps pour exécuter 
son dessein, et il ne fut pas suivi après sa 
mort. 

Animée de l'esprit de son époux, ou plu- 
tôt gouvernée par Menchikof , elle ne négli- 
gea pas ce qui pouvait augmenter autour 
d'elle l'émulation et donner plus d'éclat à 
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Î7a5/s©n empire. Elle conféra la première Tordre 
de Saiiit - Alexaiidre - Nevski-, que l'empereur 
son époux avait institué à la. fin de son:règne 
en faveur des talens et des services qui ne 
pouvaient être récompensés par le cordon de 
$aint- André * , Pierre avait ordonfné rétablis- 
sement d'une académie des.sciences : elle fut 
formée par Catherine, On distinguait, parmi 
les premiers membres de ce nouveau corps , 
Delisle, Baër, les Bernoulli , dont les noms 
sont encore respectés de l'Europe savante. : 

La succession aii trône était devenue incer- 
taine par la funeste loi de Pierre I*''. Il n'était 
pas temps d'abroger cette loi : elle était trop 
récente , et la mémoire de son auteur impri- 
Çoïc. mait trop de respect. Catherine en prévînt du 
moins les dangereuses conséquences en fait 
sant un testament. On croit qu'elle voulait 
instituer héritière du trône la princesse Anne, 
épouse du duc de Holstein ; mais l'iriipérieux 
Mém. de Menchikof , qui voulait régner sous le nom 
Cath. I. j'mj enfant , l'obligea de léguer la couronne 

" Cet ordre est un« croix avec des aigles d'or , atta-> 
chée à un ruban rouge foncé. Au milieu^ de la croix on 
Toit en émail saint Alexandre achevai, et la légende Prin,-- 
cipibus patriœ , aux chefs de la patrie. Pour être che- 
valier il faut avoir au moins le rang de lieutenant- 
général. D. 1 
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au fils du malheureux tsarévitch et à sa pos- 1 716. 
térité. S'il mourait sans enfans , la couronne 
passerait à la princesse Anne-Petrovna épouse 
du duc de Holstein , et à sa postérité. Après 
Anne , était nommée la princesse Elisabeth , 
et enfin Natalie, fille du tsarévitch Alexis. 
Catherine ordonnait, par son testament , à son 
héritier, de suivre avec zèle l'affaire de la 
restitution du duché de Slezvick au duc de 
Holstein. 

Quand elle faisait , ou plutôt quand elle 
Adoptait ces dispositions , elle était dans un 
état de langueur causé par un ulcère au pou- 
mon. D'autres disent qu'elle était attaquée Coxe. 
d'un cancer , et qu'elle accéléra les progrès de 
sa^ maladie par son obstination à passer fré- 
quemment une grande partie des nuits en 
plein air , et par des excès répétés de vin de 
Tokai. Une hydropisie se joignit à ses pre- 
miers maux. Elle mourut, âgée de trente-huit 17 m»»- 
à trente neuf ans, après un règne de deux ans ' 7^7* 
et quelques mois. Ceux qui se plaisent à ré- 
pandre le venin de leur imagination sur tous 
les évènèmens des états , prétendirent qu'elle 
avait été empoisonnée par Menchikof, qui 
trouvait plus sûr de régner sous un enfant 
que sous une princesse qui pourrait se lasser 
ei\fin de ses hauteurs ; mais aucune action d« 
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I'7!î7* ce favori n'autorise à le regarder comme un 

empoisonneur.. 
Coxc. ' On assure que Catherine ne savait ni lire 
ni écrire ; sa fille Elisabeth signait pour elle, et 
ce fut cette princesse qui signa le testament 
de sa mère. Tout le règne de cette souveraine , 
en appareace si puissante , ne fut en effet que 
sa constante sou9)ission au despotisme de 
Menchikof. Elle était bienfaisante; elle re* 
connut avec plaisir les personnes qui l'ayaient 
vue dans son premier état d*humiliation , et 
se plut à leur f^ire éprouver sa générosités 
Elle avait tempéré les passions de son époux 
et sauvé la vie à plusieurs personnes qu'il avait 
condamnées. Il saisissait l'absence de cette 
princesse pour faire exécuter les coupables 
auxquels il avait fortement résolu de ne point 
accorder de pardon. 

Gordon avait long^* temps porté les armes 
sous Pierre !•»; voici comment il s'exprime sur 
Catherine ; «C'était, dit -il, une fort jolie 
» femme, et de bonne mine, qui avait du 
» bon sens, mais point du tout cet esprit su- 
D blime et cette vivacité d'imagination quç 
j) quelques personnes lui attribuaient. La 
p grande raison qui la fit si fort aimer du 
» tsar c'était son extrême bonne humeur. On 
» ne lui a jamais vu un moment de chagria 



CATHERINE I. I^I 

»* ni de caprice* Obligeante et polie avec tout 1727^ 
V le monde , elle n'oubliait point sa première 
» condition »* 



PIERRE II, ALEIÈEIÉVITCH ^ 

Pi^RRE^ âgé de dou^e ans, monta sur le 
trône par le testament de sa belle^ixière. Cette 
princesse avait ordonné que jusqu'à l'âge de 
seize ans il régnerait sous la tutelle d'Un con- 
seil de régence , composé des tsarevnes Anne 
et Elisabeth , du duc de Holstein , du prince 
Mencbikof et de cinq sénateurs; mais ce con-* 
seil ne fut assemblé qu'une fois, parqe qu'on 
avait besoin de sa signature pour ratifier le 
testament4 Menchikof , qui par un article de 
ce testament devait donner une d^ ses filles 
pour épouse à son maitre, Mencbikof, qui ne 

' Quoique dès la première édition de oet ouvrage j'eusse 
averti , dans le CaioÈogue raisonné des auteurs qui m*ont 
servi de guides y que , pour les règnes de Pierre II , 
d'Anne» du jeune Ivan, et pour les premiers temps du 
réglée d*£l)sabeth, j'avais suivi les Mémoires du général 
de Manstein , quelqu'un m'a accusé d'avoir usurpé le 
travail de ce général sans le nommer. Je renouvelle donc 
ici cet avertissement, pour ne pas éprouver la même acr. 
cusation de la part des lecteurs qui n'auraient pas te pa- 
tience de parcourir le catalogué. 
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1727. voulait reconnaître aucune autorité supé- 
rieure à la sienne, se joua des précautions du 
duc de Holstein , qui triomphait d'avoir obte- 
nu , par la dernière volonté de la souveraine , 
une part à la régence; il s'empara du pouvoir, 
se rendit maître du monarque lui-même et le 
logea dans son palais. 

. Un parti favorable à la duchesse de Holstein, 
et qui voulait la porter sur le trône , sembla ne 
s'être formé sous le dernier règne que pour . 
être, écrasé par Menchikof. Tous les membres 
de cette faction furent recherchés, arrêtés, 
punis, et le beau-frère même du sous-despote 
reçut le knout et fut relégué en Sibérie. La 
6 juiu fille de Menchikof est fiancée avec l'empereUr; 
Menchikof espère donner Natalie , sœur de ce 
prince, pour épouse à son fils; il brave, il 
humilie , il inquiète le duc de Holstein et son 
épouse, et les chasse de la Russie à force de 
dégoûts. 

Il semblait triompher de l'ambition de ses 
rivaux et de la haine publique qu'il provo- 
quait ; il éloignait de la cour ceux de ses enne- 
mis qu'il pouvait connaître ; mais il ne pou- 
vait éloigner tout le monde, et il irritait 
encore plus les amis et les parens 4es malheu- 
reux qu'il persécutait. Infidèle dépositaire des 
trésors de Pierre P% son avidité était encore 
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plus audacieuse sous un prince enfant ; il osa l'j^J* 
même s'emparer d'un présent que le souTeraih 
envoyait à sa sœur. Il croyait pouvoir insulter 
sans danger le peuple, la cour et l'empereur 
lui-même; mais déjà sa ruine était préparée. 

Il avait impunément bravé tout ce que l'em- 
pire avait de plus puissant : un enfant se fit 
un jeu de sa ruine; c'était Ivan-Dolgorouki , 
fils de Yassili - Loukitch , sous - gouverneur du 
prince : il sut prendre , sur un souverain de 
son âge , un ascendant auquel Menchikof ne 
put résister. Quand on peut faire sentir au 
maître qu'il est sous le joug , il est bien près 
de le secouer. 

Pour repousser au moins quelque temps les 
sourdes attaques de ses ennemis , Menchikof 
aurait eu besoin de toute son adresse, de 
toute son activité; il tombe malade et est 
Qbligé d'abandonner une libre carrière aux 
deux Dolgorouki. Pendant qu'il languit dans 
son lit, la cour se retire à Péterhof. Il aurait 
dû s'y faire transporter lui-même à sa conva- 
lescence ; mais sa prudence ordinaire l'aban- 
donne, et sa fierté ne lui permet aucune 
crainte ; il méprise trop ses ennemis pour dai- 
gner faire contre eux quelques efforts , et, plus 
occupé de sa vanité que de leurs projets, il va, 
dans sa maison de plaisance d'Oranienbaum , 
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1 7^7- fair€i bénir une cbap^e qu'il vient de bâtir« 
Sans avoir &it ui^ visite à l'empereur^ il le fait 
inviter à ôette oérémonie avec toute la cour* 
Le prince s'excuse sur une indisposition , et 
Menchikof , étonné^ assiste seul avec sa famille 
à la consécration de sa chapelle. 

Il se rend à Pëterhof et n'y trouve pas 
reinpereûr; on avait eu soin d'éloigner ce 
prince^sous le prétexte d'une partie de chasse : 
il s'arrête encore le lendemain à Péterhof , et 
l'empereur ne revient points Moins inquiet 
qu'ennuyé, il retourne à Pétersbourg , règle U 
réception qu'on doit faire au souverain, fait 
la visite de tous les bureaux, et donne partout 
des ordres avec son oi^ueil ordinaire* Il rentre 
dans son {Halais , et y trouve le général ^Ity^ 
kof, qui vient faire énlêyet tous les metiUes de 
l'empereùrpour lès transporter àtt palais d'Été. 
On lui renvoie les meubles de son fils, qui, 
en qualité de grand-chambellan , devait loger 
auprès de rémpereiir. 

Menohikof commence à pressentir sa dis- 
grâce ; mais il est rassuré par l'ascendant qu'il 
croit avoir encore sur un prinde qu'il ne de* 
vait plus rev^oir. Pierre revient le lendetnain à 
Pétersbourg; mais, avant qu'il arrive, on an- 
' nonce les arrêts à Menchikof : sa femme , ses 
enfans veulent aller se jeter aux pieds de l'em- 
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pereur; il refuse d'être témoin de leurs larmes, l'jij. 

La disgrâce de Menchikof était assurée; 
mais tout lui persuadait qu'elle serait légère. 
Exilé à Raninbourg, Ville qu'il avait fait bâtir 
dans le gouvernement dé Vofonèje, il se pro- 
mettait du ittoiilâ^ une retraité agréable, que 
lui-même s'était préparée. Privé de ses em* 
plois , il conserverait, dans un doux loisir, ses 
richesse*, ses titres, ses honneurs. Il part, ac- 
compagné de toute sa famille, et insultant en* 
core ses ennemis par un faite digne d'un sou- 
verain. C'était avertir leur haine de le pour- 
liuivre jusqu'à ce qu'elle Peut accablé : il 
n'avait fait que quelques lîeues' lô*is(qu'on 
Vient Itti rêdertian^r lès cordons de tous les 
ordréi dont il était décoré. Arrivé à TVer, on 
lui ordonne dé descendre de voiture; on le 
fait nioiitef' daii^ vttït sorte de charrette de 
voyage, que les Russes appellent kibitqué\ on 
lui â^nnoiicé qu'il n'a pliis dé sa fofrtùné qùé ce 
que la pillé du princîe Veut bieri lui laisser. 

Déis C^^Ëmiissâires le suivent dé près à Rà" 
nlfib^rg pour lui faire sén |>roéès. GoupàMé 
d'abus de p0uV5ii» , dé Vé)tâtidn , dé rapine , M 
était aJsé de lé trouver drinàînel ; mais c'é- 
tait la haine bien plus que la justice qui le 
poursuivait , et son. vrai crime , aux yeux de 
ses accusateurs et de ses juges , était sa puis- 
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17^7. sance qu'il avait perdue, et son orgueil qu'il 
déposait. 

Il fut condamné de passer le reste de ses 
jours à Bérézof , sous un des plus durs climats 
de la Sibérie. Sa fpmme ,. qui spus un gou- 
vernement plus doux n'aurait pas été con- 
damnée à le suivre , devint aveugle à force de 
, yerser des larmes , et sa douleur ne lui per- 
mit pas de vivre assez pour arriver au lieu de 
son exil. Le reste de sa famille le suivit, en- 
veloppé dans sa condamnation , sans avoir 
partagé ses fautes. 

Sa grande ame se montra dans sa disgrâce :. 
inférieur à la fortune qui l'avait ébloui et 
dont il s'était rendu le jouet , il fut aundessu» 
du malheur et sut le mépriser. Rejeté parmi 
les glaces du Nord , abandonné des adora- 
teurs de son ancienne puissance, étrar^ger.au 
monde entier , après en avoir gouverna une 
si grande partie, il se suffit à lui-même, paiye 
qu'il devint sage. On lui avait laissé. dii& 
roubles par jour ( cinquante francs de iiotre 
monnaie) pour sa subsistance. Des épargnes 
qu'il faisait sur cette somme il bâtit une 
église à laquelle il travailla lui-même. Il mour 
rut en 1729 d'une attaque d'apoplexie. Son 
fils et sa fille furent rappelés sous le règne 
çuivanti 
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Par la diisgrace de Menchikof , les Dolgo- ^^^^^ 
rouki régnèrent sous le nom de l'empereur. 
Le jeune Ivan eut la charge de grand-^cham- 
bellan, qu'avait eue le fils de l'exilé* L'aïeule 17^8. 
du souverain, la première épouse de Pierre I«% 
Eudoxe Tjapoukhin , ' si long - temps malheu* 
reuse , fut rappelée à la cour et déclarée inno* 
cente de tous les crimes dont l'avait chargée * 
son époux. Elle ne voulut pas quitter l'haJ^it 
religieux et choisit pour sa retraite un mo* 
nastère voisin de la capitale ^ Moskou. se 
relevait de ses ruines > devenue la résidence 
du prince. Les cosaques de l'Ukraine , qui 
essayèrent de remuer , furent contenus par . 
des troupes réglées , et les plus séditieux en- 
voyés en Sibérie. L^empire jouissait de Par 
bondance et de la tranquillité, compagnes 
de la paix. Le trésor impérial s'enrichissait 
sans faire souffrir la nation. Le canal du La- 
doga, terminé , «donnait une nouvelle aisance 
au commerce. Le ministère laissait tomber 
l'armée et la marine ; mais on était rassuré 
par l'affaiblissement de la Suède et par l'al- 
liance qu'on venait de renouveler avec la Po- 
logne.'Enfin les grands murmuraient , jaloux 
de la faveur des Dolgorouki; mais la nation 

était heureuse* 

« 

' Elle mourat en 1731. D. 
Tom. V. l4 
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1 728. Le jeune Dolgorouki avait une softui* digne 

de plaire par les grâces de son esprit et par 

l'agrément de sa figure. Il l'offre pour épouse 

3o noTcmb. à l'empereur. Les fiançailles se célèbrent avec 

ï 7^9' de grandes cérémonies : la cour n'est occupée 

que de fêtes et de plaisirs ; déjà- le jour est 

marqué pour la célébration du mariage. Les 

Dolgorouki se voient solidement établis à 

côté du trône : tout adore leur fortune où 

tremble sous leur puissance ; ils semblent 

39 janyier. au^cssus dcs rcvers : l'empM'eur est attaqué 

1 730. de la petite-vérole et meurt. 

Ivan -Dolgorouki s'imagine un moment que 
sa. sœur Catherine , fiancée à l'empereur, 
pourrait bien avoir quelque droit au trône. 
Il sort de la chambre du prince qui vient 
d'expirer , tire l'épée et crie : « Vive l'impé- 
» ratrice Catherine » ! Personne ne répond ; 
il remet son épée dans le fourreau , et se 
retire un peu confus. 

Le haut-conseil y le sénat , les généraux 
s'assemblèrent pour disposer du trône. Si 
Ton avait suivi le testament de Catherine , 
cette loi si récente alors , le droit de succes- 
sion n'était pas douteux ; mais rien n'était 
stable depuis que Pierre I«' n'avait rien res- 
pecté. Suivant ce testament , la princesse 
Anne , épouse du duc de Holstein , et sa pos- 
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térité succédaient aux droits de Pierre II. Elle l 'jZo. 
venait de mourir peu avant l'empereur ; mais 
elle laissait un fils qui aura dans la suite lé 
malheur de régner sous le nom de Pierre III. 
Personne alors ne parut songer à ce prince. 
Après Anne était nommée Elisabeth ; on lui 
donna l'exclusion. 

Vassilli- Loukitch - Dolgorouki représenta 
que le sceptre, passant entre les mains dés 
femmes par le défaut de princes de la mai- 
,son impérialcf, devait retourner à la branche 
aînée et être offert à l'une des filles d'Ivan, 
frère de Pierre I*''*, L'aînée de ces deux prin- 
cesses , Catherine , mariée au duc de Mecklen* 
bourg, avait quitté son époux en 1719 , et elle 
se trouvait à Moskou. C'est ce qui lui fit 
donner Texclusion , parce qu'on voulait ga- 
gner du temps pour établir le nouveau sys- 
tème d'administration qu'on méditait. On pré- 
texta que cette princesse engagerait la Russie 
dans des guerres ruineuses pour soumettre les 
droits de son époux , et on lui préféïïi sa 
sœur puînée , Anne , duchesse douairière de 
Courlande. 

Mais , avant de lui déclarer son élection , 
l'assemblée dressa plusieurs articles dont on 
résolut de lui faire promettre l'observatiQn. 
U fut arrêté que la nouvelle impératrice ne 
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1 73o. pourrait , sans l'agrément du haut - conseil^ 
faire la paix, ni déclarer la guerre ; mettre au- 
cun impôt, ni disposer d'aucune charge; punir 
aucyn gentilhomme , à moins qu'il n'eût été 
bien convaincu de crime; confisquer les biens 
de personne ; disposer des terres de la cou- 
ronne, ni les aliéner ; se choisir un époux ou 
un successeur: c'est-à-dire qu'avec le titre de 
souveraine il ne devait lui rester aucun pou- 
voir ; et un empire , long-temps despotique, 
allait devenir une aristocratie *. 

* L'assemblée défendit, sous peiné de mort, de donner 
à la princesse connaissance de ces articles , et des ordres 
lurent envoyés sur la frontière pour qu'on ne laissât pas- 
ser aucun Toyageur en Courlande. Néanmoins le comte 
Jaghouchiuskoi , qui désapprouvait ces résolutions par 
des motife particuliers , dépêcha vers la princesse à 
Mittau un aide-de-eamp qui échappa heureusement à 
la vigilance des agens de la police , arriva auprès 
d*Anne trois heures avant les députés , et lui donna le 
temps de se préparer à leur réception. Jaghpnchiuskoi 
lu^ fit dire de • signer tout et de se fier à lui pour le 
reste« JD. 
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Trois députés de l'assemblée , à la tête 
desquels était Vassili-Loukitch-Dolgorouki, 
portèrent en Courlande ces articles à la du- 
chesse , lui firent promettre de les observer , 
et de ne point mener en Russie Biren , son 
favori et gentilhomme de sa chambre : elle . 
promit tout ce qu'on voulut , bien résolue de 
ne rien tenir ^ 

On dut s'apercevoir que les articles seraient 
mal observés lorsqu'on vit arriver Biren peu 
de jours après l'impératrice. Cet homme, né 
dans l'obscurité 5^ aurait-il osé prévoir qu'il 
était destiné à gouverner , opprimer, ensan- 
glanter un grand empire ? 

' Lorsqu'elle fit son entrée à Moskou y le conseil alla 
au devant d'elle pour la complimenter. Le grand^han- 
celier Golofkin , qui était à la tête du cortège, présenta 
à rimpératricé Tordre de Saint- André dans un plat d'or : 
« En effet j'avais oublié de me décorer de l'erdre » , dit 
Anne d'un ton qm indiquait assez qu'elle ne regardait 
pas cet ordre comme un présent du conseil. Le grand- 
chancelier voulut ensuite faire une harangue , mais Anne 
lui imposa silence. Le même jour elle agit contre l'acte 
constitutionnel, en nommant, sans en prévenir le conseil» 
le prince Soltikof son parent à la cEarge de liieutenant- 
général de la garde. Dm 
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jySo. On n'a que trop répété une maxime capa- 
ble de faire le malheur des cours et des na- 
tions, « Divise, pour régner». Anne, conseillée 
par Osterman , en fit la règle de sa conduite. 
Elle sema la mésintelligence dans le haut-con- 
seil, et sut y rendre suspects les Dolgorouki^ 
en insinuant qu'ils n'avaient borné le pouvoir 
de la souveraine que pour exercer eux-mêmes 
une puissance illimitée. Elle sut persuader 
aux classes inférieures de la noblesse que 
jamais elles ne pourraient prétendre aux 
grandes charges tant que le haut-conseil res- 
terait dépositaire du pouvoir souverain. 

Les princes Troubetskoi, Boriatinski et 
Tcherkaski assemblèrent chez eux plusieurs 
centaines de gentilshommes de campagne et 
de nobles servant dans les gardes, et leur 
firent entendre qu'il était de leur intérêt de 
déférer à la souveraine une puissance indé- 
pendante. Assurés du suffrage de ces nobles, 
ils leur donnent pour chef le comte Matvéof ,. 
les conduisent au palais et suppliant l'impé^ 
ratrice, qui semble ignorer leur dessein, dç 
convoquer le haut-conseil et le sénat. 

Ces deux corps se rendent aux ordres de la 
^souveraine; Matvéof prend la parole, déclare 
qu'il est député de tojate la noblesse de l'em- 
pire, et prie l'impératrice, .au nom d^ la nation 



entière, de prendre les rênes du gourerne- 1730. 
ment qu'elle n'a abandonnées que pstr sui^ 
prise : « Comment , dit Anne avec un feint 
» étonnement, l'acte que j'ai signé à Mittau 
D ne contenait donc pas la volonté de toute 
» la nation » ? On lui répond que le vœu de 
tout l'empire est qu'elle règne par elle-même : 
« Ah ! prince Vassili-Loukitch, tu m*as donc 
» trompée »? dit-elle à Dolgorouki. Elle fait 
lire la convention qu'elle a signée, et à cha- 
que article l'assemblée se récrie qu'il est con* 
traire au vœu général. Anne prend alors cet 
écrit des mains du chancelier, le déchire , et 
déclare qu'elle veut r^;ner avec la même 
puissance dont ont joui ses prédécesseurs. 
On applaudit dans le palais, on n'entend que 
cris de joie dans la ville, > et le peuple, tou- 
jours également asservi, joint sa voix aux 
acclamations de la noblesse, sans trop en com« 
prendre le sujet. 

L'intrigue qui rendit l'impératrice absolue 
avait été dirigée par Osterman, fils d'un pa»* 
teur luthérien, et devenu par ses talens chan-» 
celier de l'empire. A la mort de Pierre II , cet 
adroit et rusé politique avait feint une mala- 
die pour n'être compromis dans aucune des 
délibérations de l'assemblée. 

Personne n'avait contribué plus que les 
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1 73o. Dolgorouki à limiter la puissance de la sou^ 
veraine. Ils furentarrêtés. Accusés de plusieurs 
cfimes assez vagues, et surtout d'avoir fabri- 
qué, en faveur de Catherine, leur parente', 
fiancée à Pierre II , un faux testament de l'em- 
pereur, ils obtinrent la vie; mais ils furent 
dispersés dans plusieurs endroits de la Sibé- 
rie: Catherine, qui s'était vue si près du trône, 
fut renfermée dans un couvent. Les princes 
. Golitsin, qui avaient tenu les premières places 
dans le haut * conseil , furent éloignés de la 
cour, et ne se relevèrent de leur disgrâce que 
sous un autre règne, 

Après avoir langui huit ans dans l'exil, la 
maison des Dolgorouki crut toucher à la fin 
de ses malheurs. Le prince Serguei avait fait 
connaître ses talens dans plusieurs ambas- 
sades, à Paris, à Vienne, à Londres. L'impé- 
ratrice le rappelle pour l'envoyer de nouveau 
en Angleterre. Il paraît à la cour, est accueilli,' 
fait les apprêts de son voyage; la veille de son 
départ il est arrêté. Un ennemi secret forme 
une nouvelle accusation contre tous les Dol- 
gorouki. On réveille l'affaire du faux testa- 
ment de Pierre n , on les charge d'avoir entre- 
tenu pendant leur exil des correspondances 
dangereuses avec les étrangers. Les princes^ 
yassili et Ivan, çux qui ont joui d'une si 



grande faveur, ou plutôt qui ont régné, pé- lySo. 
rissent du supplice de la roue : deux autres 
sont écartelés ^ , d'auti^s ont la tête tranchée. 
Une des plus anciennes et .des plus illustres 
maisons de la Russie est presque entièrement 
détruite, comme on aurait fait périr une bande 
d'infâmes scélérats ; et tant de cruautés furent 
l'ouvrage du sanguinaiie Biren» 

Cet homme farouche, qui rendit atroce le 
règne d'une princesse trop faible, mais dont 
le caractère était la douceur, Biren , obtint le 
titre de comte, fut décoré du cordon de Saint- 
André, et devint même duc de Courlande en 
1737, à la mort du dernier prince de la mai- 
son de Ketler ; lui, petit-fils d'un piqueur 
des écuries de Jacques III , duc de Courlande ; 
lui qui, malgré la protection et la faveur de 
la duchesse, malgré l'alliance qu'il avait con- 
tractée par son mariage avec l'une des plus 
grandes maisons du pays, n'avait pu obtenir 
d'être agrégé au corps de la noblesse. On ne 
peut compter le nombre des infortunés qui 
périrent dans les supplices, ou qui furent re- 

' Je n*ai point écrit cela d'après des Mémoires en langue 
russe y et je n'ai vu nulle part que l'on ait jamais écartelé 
en Russie. Je crois qu'il s'agit ici du supplice des cinq 
morceaux , c'est-à-dire , que les victimes eurent les cuisses , 
les bras et la tête coupés à coups de hache. 
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1 730. légués dans les exils les plus rigoureux sous 
sou affreuse administration ^ . On assure que 
souvent , caché dans un cabinet pendant que 
l'impératrice présidait au conseil, il lui don- 
nait ses avis ou plutôt ses ordres, qu'elle 
s'était assujettie à venir lui demander. On 
assure que plusieuns fois l'impératrice se jeta 
vainement aux piedg de son favori pour 
adoucir ses rigueurs : tant les personnes fai- 
bles ont peu de pouvoir, même en jouissant 
de la pleine puissance. 

1731. Anne, qui n'avait pas dessein de se rema- 
» rier, adopta en 1 73 1 sa nièce , fille de Char- 
les Léopold, duc de Mecklenbourg, et de sa 
sœur Catherine. Cette princesse, âgée seule- 
ment de douze ans, abjura la religion protes- 
tante, et prit le nom ai Anne ^ au lieu de celui 
de CatherinCy qu'elle avait reçu au baptême. 
L'impératrice lui choisit un époux ; ellcr por- 
tait d'abord ses vues sur la maison de Prusse ; 
mais la cour de Vienne proposa le prince 
Antoine Ulrick de Brunsvick-Bewern. Il eut 
le malheur d'être accepté , et arriva à Péters* 

1733. bourg en 1733. Il venait y chercher la plus 
brillante fortune; il ne trouva que le malheur, 
l'exil , la prison , une mort trop tardive après 

' Le nombre des exilés se monta à plus de vingt mille. 



tFeDte-neuf ans dç souffrance. Son mariage 1 733. 
avec l'héritière présomptive du trône ne fut 
célébré qu'en lySg, 

Le^ provinces que Pierre V^ avait conquises 
sur la Perse coûtaient beaucoup et ne rap- 
.portaient, rien. On y entretenait trente miUe 
hommes de garniscm, et il fallait tous les ans 
les recruter de plus de moitié. Elles avaient 
englouti en douze ans plus de cent mille 
hommes, et l'expérience avait assez fait con- 
naître que les Russes ne pouvaient s'accoutu- 
mer à ce climat. La cour ne cherchait qu'une 
occasion de se défaire avec honneur de ces 
possessions ruineuses. Elle entra en négocia- 
tion avec Thamas-Kouli-Khan, devenu maître 
de la Perse, et lui fit en 1734 la cession de 
ces provinces pour quelques avantages qu'elle 
obtint dans le commerce. 

Auguste II, roi de Pologne, mourut le 1 1 fé- 
vrier 1733. Il fut unanimement résolu dans 
la diète de convocation de donner l'exclusion 
à tous les princes étrangers, et d'élire un 
piaste, c'est-à-dire un gentilhomme de la 
nation. 

Cette résolution plut d'abord aqx cours de 
Vienne et de PétenJ>ourg; elles en firent té- 
moigner leur satisfaction à la république, 
^jouts^ut seulement qu'elles pe souffriraient 



/ 
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1733. jamais que Stanislas ^ fût élu. On était loin de' 
prévoir, après cette déclaration, qu'elles dus- 
sent bientôt s'intéresser à l'électeur de Saxe ; 
/ mais ce prince gagna la cour de Vienne en 

signant la pragmatique - sanction, et celle 
de Russie en se conformant aux intentions 
de l'impératrice relativement à la G>urlande. 
Les deux cours firent déèlarer au primat 
qu'elles ne reconnaîtraient pour roi de Polo^ 
gne que l'électeur de Saxe. L'impératrice de 
Russie menaça même d'appuyer l'élection de 
ce prince de toutes les forces de ses états, ^ 
la république ne se prêtait pas aux vues des 
deux empires. 

Pour se mettre en état d'effectuer sans dé- 
lai ses menaces elle fit défiler un corps de 
troupes en Ukraine, sur les frontières de la 
Lithuanie, et un autre en Livonie, sur celles 
de la Courlande. Le primat et la noblesse po- 
lonaise reconnurent avec indignation qu'on 
attentait à la liberté de la république, et que 
des étrangers présumaient de leur donner la 
loi. Leur juste ressentiment fut favorable à 
Stanislas , dont les intérêts étaient appuyés 
par les négociations et l'argent de la France. 
- On le fit prier de se rendre en Pologne pour, 
être présent à sa proclamation. Il arriva , le 9 

' Stanislas était père de la reine de France. 



avril, à Varsovie, et resta încogruto chez Tam^ 1733. 
bassadeur de France. 

Il y eut de grandes contestations à la 
diète. La Russie ne négligea rien pour éloi* 
gner rélection , et n'épargna ni argent ni 
promesses pour affaiblir le parti français et 
fortifier celui de l'électeur. Enfin elle parvint 
à se former un parti qui lui demanda du se* 
cours ; elle jfeignit de regarder la demande de 
cette faible confédération , qui lui était > ven*- 
due, comme le. vœu de la nation entière , et 
fit entrer ses troupes en Pologne. Vingt ùiille 
hommes pénétrèrent dans la Lithuanie , sous 
les ordres du comte Lascy ; mais ils ne purent 
prévenir l'élection. Stanislas réunit toutes les 
voix en sa faveur. 

Il avait pour lui la nation presque en- 
tière , et les nobles^ étaient engagés à dé- 
fendre ses intérêts par attachement pour leur 
liberté : cependant il est obligé de fuir les 
Russes, qui passent la Vistule, entrent à Var- 
sovie et se répandent dans la Pologne. Il se 
retire à Dantzick, ville libre, si la force res- 
^ pectait des libertés. Lascy le poursuit dans cet 
asile avec les troupes qu'il peut rassembler , 
et prend poste dans les villages voisins ; mai^ ai févnef. 
il manquait de tout ce qui est nécessaire à la 1 734* 
guerre da siège. Les habitans, ardeus à prou- 
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1734. ver leur zèle pour la cause du roi, font pres- 
que chaque jour de« sorties : les escarmou- 
ches sont fréquentes entre eux et les cosaques , 

) et les avantages sont partagés. 

; Mais un général éclairé, courageux , puis- 

sant à la cour, respecté dans les armées, 
dur, présomptueux , hardi dans seà entre- 
prises , fier , impérieux , et toujours sûr de 
l'obéissance , craint du soldat qu'il ne mé- 
nage pas , et dé Tofficier dont il rie respecte 
ni le rang ni la naissance, le maréchal de 
Munich paraît sous les murs de Dantzick. On 
avait craint d'appeler les troupes russes , dis- 
persées dans les différentes provinces de la 
Pologne pour les contenir : moins timide , 
il envoie ordre; à plusieurs régimens de ve- 
nir le joindre. Bientôt il est pourvu de ca- 
nons et de mortiers. Il donne un assaut , le 
manque ; les assiégés ne profitent pas de cet 
instant , et perdent le fruit de tous leurs 
travaux. 

On attendait des secours de la France ) mais 
le cardinal de Fleury , alors principal mi- 
nistre , capable dé repdre un peuple heureux , 
mais trop timide, trop économe, trop juste 
peut-être pour le rendre respectable, n'en- 
voie que trois régimens. Ils rougissent de se 
présenter devant des ennemis si supérieurs ; 



Tofficier qui les conduit ne croit pas sa com- 1 734- 
mission sérieuse : ils s'arrêtent et vont relâ* 
cher en Danemarck. Le comte de Plelo , mi- 
nistre de France à Copenhague , voit la honte 
de sa patrie , veut la réparer ou mourir. Il 
conduit les trois régimens , les débarque et 
périt à leur tête. La flotte russe arrive, les 
Français sont obligés de se rendre , et la ville 
n'a plus d'espérance. 

Quel eût été cependant le sort du roi 
s'il était tojnbé dans les mains des Russes ? 
L'acharnement qu'ils marquèrent à se ren- 
dre maîtres de sa personne ne lui promet- 
tait rien que de funeste. Munich avait eu 
Ik cruauté de mettre sa tête à prix. Stanislas 
prit la ftiite à travers mille dangers , déguisé 
en paysan , conduit par quelques ivrognes de 
la lie du peuple , qui pouvaient faire leur for- 
tune en le trahissant, couchant quelquefois 
dans la même maison que la farouche solda- 
tesque qui le cherchait, et frémissant* de voir 
ses guides s'enivrer avec les cosaques ennemis, 
li fut conservé : il était destiné à faire encore 
long'temps des heureux. 

Munich apprend que le roi est sauvé ; il 
frémit , et dans sa colère il fait recommencer 
lé bombardement , interrompu depuis deux 
jours par des négociations. Elles.sont reprises 
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1734.1e lendemain j la ville se rend et reconnaît 
Auguste. Elle fut taxée à deux millions d'écus 
pour n'avoir pas empêché la retraite du roi. 
Elle obtint enfin de ne payer que la moitié de 
cette somme. 

Les Polonais auraient pu conserver le roi 
qu'ils avaient élu s'ils l'avaient défendu d'un 
commun accord; mais, au lieu de se réunir 
contre les Russes , ils se divisèrent en partis 
multipliés, tournèrent leurs armes les uns 
contre les autres , se ruinèrent mutuellement 
et dévastèrent leur patrie : « Jamais dans cette 
» guerre , dit le général Manstein , trois cents 
» Russes ne se sont détournés d'un pas de leur 
» chemin pour éviter trois mille Polonais : 
» ils les ont battus en toute rencontre ». 

Enfin la moitié de la Pologne , à l'exemple 
.des seigneurs faits prisonniers à Dantzick, se 
soumit à l'électeur de Saxe. Le reste opposa 
encore quelque temps aux Russes et aux 
Saxons une résistance impuissante. 

1 736. Les guerres qui n'apportent aucun chan- 
gement aux états doivent tenir peu de place 
dans l'histoire ; telle est celle que la Russie 
eut contre les Tatars et les Turcs , et dont le 
maréchal de Munich eut la conduite : guerre 
brillante , très - dispendieuse , ruineuse en 
hommes, et qui coûta, dit-on, à la Russie 



près de cinquante mille de seà vétératiS^ sans 1736» 
ixii procurer aucun avantage réeL Les Russes ^ 
partout rictorieùx^ conquérons de la Moldavie ^ 
maîtres d'Azof sur les Palu^ - Méotides , et 
d'Otchakof sur le Poht<*£uxin ^ furent heureux janTîw. 
de pouvoir acheter la paix pat le sacrifice t74o* 
de leiu*s conquêtes^ 

Le 30 août 1740 naqliit pour le malheut^^ 
Ivan, fîlâ de la princesse Anne et du prince 
de Brunsvickk L'impératrice l'adopta , le re» 
tira des mains de ses parens, et le logea d^ns 
un appartement contigu au sien^ Peu après 
eUé tomba malade , et Ton ne tarda pas à 
craindre pour ses jours. Dès l'année 1731 elle 
avait , conformément à la loi de Pierre P', 
fait jurer à la nation de reconnaître l'héritier 
<ju*elle jugerait à propos.de nommer. On s'at* 
tendait k lui voir choisir sa nièce : elle le 
devait même, si elle n'eût pas subordonné 
les . lois de la nature à sa volonté , ou plutôt 
aux intérêts de* Biren. Ce favori , amoureux 
du pouvoir , et qui voulait se l'assurer pen- 
dant une longue tutelle , lui fit nommer pour 
son héritier cet Ivan qui venait de naître. 
Tout le* monde , jusqu'au prince de Bruns- 
vick , le père d'IVan , jusqu'à la princesse Anne 
sa mère, dont on lui faisait usurper l'héri- 
tage; jusqu'à la princesse Elisabeth , qui au- 

Tom. F. i5 
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2 74o. rait dû régner si Ton avait suivi le testament 
^e Catherine, prétèrei^t serment de fidélité 
au jeune prince , et jurèrent de le recenuaitre 
pour souverain.^ 

Il ne restait plus à Biren que de se faire ré- 
gent. Il voulut devoir' en apparence ce titre au 
vœu de la nation : par ses intrigues, par la 
crainte , par les soins de Munich , il fut dressé 
tin mémoire au nom de tous les états , qui le 
priaient Jaccepter la régence jusqu'à la ma- 
jorité du jeune prince, qui fut fixée^à Tâge de 
dix-sept ans. Il fallait le faire signer à Pimpé* 
ratrice, qui touchait à sdri dernier moment; 
elle était entourée,/ obsédée de la'lamilfe et 
des créatures de Biren; sa nièce, attentivement 
surveillée , ne pouvait lui parler : elfe signai 
sans savoir, dit- on , ce qu'on lui pr^entait k 
çigner *. Elle mourut le 28 novembre 174^, S 
Fâge de quarante -six ans, après un règne de 
dix ans : règçe dur, mais qui ne fut mêlé d'au- 
cun revers. 

. La cour de Russîe,.dans les premières années 
du règne de l'impératrice Aune^ se piquait 
d'effacer par sa magnificence toutes Içisautrea^ 
coui» de r£urQpe,,etn étalait qu'un luxe sans 

' Selon d'autres , elle dit , après avoir Itt et signé 
Facte : a Biren » Biren ^ tu cours à ta perte ^\ B* 



goût. Souvent un homme vêtu d'un habit ma- 1740. 
gnifique avait des bas sales et déchirés , et était 
coiffé d'une vieille perruque en désordre. Ded 
femmes, couvertes dejdiamaas et des plusri-^ 
ches étoffes , et moins parées que défigurées 
par les modes de la France , se faisaient traîner 
dans un vieux coche , par des chevaux déchar* 
nés que conduisait un paysan*couvert des hàil-* 
loHs de son village. Le faste et la malpropreté 
se faisaient remarquer ensemble dans Tinté- 
Heur des maisons; on ne cherchait d'abord 
qu'à montrer de la richesse ; on apprit insen- 
siblement à la relever par le goût 1. 

Anne haïssait l'ivrognerie , et cependant on 
s'enivrait à la cour les jours de fête. On voyait 
à la porte du palais une valetaille , ivre elle- 
même, emporter les plus grands seigneurs 
jusques à leurs carrosses, et, arrivée à leurs 
hôtels, les reprendre encore, immobiles d'i- 
vresse, pour les transporter dans leurs ap- 
partemens. 

Pierre P' n'avait jamais eu moins de douze 

' Son» le règne d*Anne il y eut en Russie beaucoup d'ar-* 
tistes* étrangers; cependant on vit aussi quelques Russes se 
distinguer dans les beaux arts , entre autres les grayeurs 
Sokoloff ^ Katcholoff , £. Mukoff» qui ont laissé les Tues 
de Pétersbourg et des châteaux impériaux ^ ainsi que plu« 
sieurs portraits* Z>. 
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1740. bouffons; il fallait qu'un particulier fût bien 
mal à son aise s'il n'en avait pas un» Anne 
en avait six, dont trois étaient des hommes de 
la plus haute naissance. L'un d'eux , qui était 
prince y avait soin de sa levrette. Ils étaient 
punis par les batogues, s'ils ne se prêtaient 
pas de bonne grâce à faire les bouffonneries 
que la souveraine leur ordonnait, ou qui plai- 
saient aux courtisans. 

Quelquefois d'un grand seigneur qu'on vou-» 
lait punir on faisait un bouffon, et il fallait 
qu'il devînt plaisant par ordre de la cour. 
C'est ce qu'éprouva un prince Golitsin , et ce 
fut la plus cruelle humiliation que subit , sous 
ce règne , cette famille illustre et alors persé- 
cutée : il avait embrassé dans ses voyages la 
religion catholique ; à son retour, condamné 
à être bouffon , il fut mis avec les pages , quoi- 
qu'il eût près de quarante ans. Sa femme mou- 
rut ; Anne le maria à une fille du peuple , et fit 
les frais de la noce : c'était pendant l'hiver ri- 
goureux de 1740, dont on se souvient encore 
en Europe. On éleva un palais de glace, où 
fut placée la couche nuptiale sur une cou- 
chette aussi de glace ; tous les meubles , tous 
les ornemens étaient de glace , aussi-bien que 
quatre canons et deux mortiers qui furent 
placés devant ce palais, et qui tirèrent plu- 



sieurs coups sans crever. *. Les gouverneurs i^tip. 
des différentes provinces de l'empire eurent 
ordre d'envoyer quelques personnes des deux 
sexes de toutes les nations soumises à la Rus^ 
sie ; elles furent habillées aux frais de la cour^ 
suivant le costume de leur pays , et firent le 
principal ornement de la fête. Le cortège, 
composé de plus de trois cents personnes^ 
passa devant le palais de l'impératrice et dans 
les principales rues de la vîllè. Les deux époux 
paraissaient les premiers , renfermés dsans une 
gratide cage, et portés surxin éléphant. Quel- 
ques-uns des convives étaient portéis par des 
chameaux; les autres distribués deux à deux 
dans des traîneaux tirés par des rennes , des 
bœufs, des chiens, des boucs et même par 
des cochons. Le dîner fut préparé dans le ma- 
nège de Biren , qui avait été décoré pour cette 
fête. On servit à chaque nation des mets de 
son pays. Le repas fut suivi d'un bal , où cha- 
cun dansa les danses de sa nation. Ensuite les 
nouveaux époux furent conduits au palais de 
glace , salués de l'artillerie d'une nouvelle es- 
pèce, qui avait été construite pour eux, et 
couchés dans le lit de glace qu'on leur avait 

' Ces canons étaient fortifiés intérieurement d'an cy- 
lindre de tâle« 
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J74<>* pr^aré. Des sentinelles , posées à la pointe , les 
empêchèrent d'en sortir avant le jour/. 

Cet exemple prouve que , si la ]ftpssie to*r 
1ère 1(^ différens cultes religieux, cette tolé« 
rwce politique et intéressée ne s'étend pas 
Jusque sur les sujets de l'empire qui sont nés 
dans la religion grecque ; ils ne peuvent , sans 
é^e punis ^ embrasser un autre culte. On en 
vit , sous le même règne , un triçte exemple* 
Yoznitsin,, homme d'une naissance illustre 
et allié à cette maison des Strechnef , qui avait 
donné une épouse au premier tsar de la mai* 
^on Romanof , eut le malheur d'être égaré par 
un juif et d'embrasser ses erreurs. Il fut dé- 
noncé , parce qu'il voulait entraîner «a famille 
dans ses égaremens. On lui offrit sa grâce s'il 
voulait abjurer ; mais il était fortement per-^ 
&uadé de la vérité du judaïsme^ et il aurait 
cru se perdre éternellement en obéissant à sa 
souveraine. On lui mit un bâillon à la bouche 
avant de le conduire au lieu du supplice, dans la 
crainte que cet enthousiaste ne prêchât le ju- 
daïsme au peuple au moment même de sonmar^ 
tyre. Il fut brûlé vifavecle juif quiFavaitséduit, 
presque au même endroit où furent faites de- 

' J'ai connu long-temps après un général qui était 
alors à'Azof. Il ne revint qu'au printemps 9 et eut encore, 
le spectacle du palais de glace. 



.puis les études de U belle statue équestre de l'J^o. 
Pierre I*', . Ainsi les arts élèvent quelquefois 
ieurs x^fs -d'œuvre sur les cendres des viôt»- 
mes^de Terreur, et les hommes éclairés vicn» 
nent se livrer à la douce admiration dans les 
mêmes lieux où leurs pères ont Irémi de l'hor- 
reur des supplices ^ 



f^^t^^^^^^ii^nt^^b^t^^i^^v^^n^^t^ 
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Anifis, venait de mourir , et dès le lende- 39 octdbrt^ 
mafn Biren fit pubKer l'acte par lequel il était ■ 
investi de la régence,'et prêter serment de fi- 
délité au nouvel empereur. Le régent était 

* Le règne d*Anne fut triste et lugubre. Le redoutable 
tribunal de la chancellerie seèrète , instituée par Pierre !«>', 
lubsistait encore ; le sang coulait souvent sur les écha* 
&udft ; de vib délateurs fftbaie&t le liialhettr des famille 
et détruisaient la confiance et Fintimité. On çr^gnait de 
parler , et a peine osait-on fré<pienter ses amis : les am- 
bassadeurs des cours étrangères vivaient presque dans 
un total isolement. Un ministre anglais, en venant de la 
cour d'Anna y traversa la Pnl!»e et fit sa cour à la reine. 
Celle-ci lui deiiMaida par hasaird son âge. L'ambassadeur 
^répondit qu*il avait cnaipuinteaiu. «t Urne semble, répUqua 
la reine , que vous vous donniez déjà cet âge. ^^il, .3^ a trois 
ans, lorsque vous vous rendîtes à Pétersbourgvr « C^a est 
vrai , dit l'ambassadeur ; mais je crois que Dieu est trop 
juste pour me compter les années que j*ai passées en 
llusaie». D. 
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Jï 74o* charge de la haine générale , et la méprisait. 
.Chaque jour il augmentait le nombre âe ses 
ennemis par les supplices qu'il faisait souffrir 
À ceux qu'il découvrait; chaque jour il.em- 
rployait les tortures pour découvrir ceux qu'il 
^e conipiàissait pas «encore. Le despotisme op- 
presseur de cet homme, parvenu s'étendait 
jusque sur le père de l'empereur. Ce prince 
avait un grand nombre de partisans; c'était 
Tine raison de plus pour l'accabler. Il eut ordre 
de demander au régent la démission de toutes 
ses chso^ges, et un autre ordre, en forme de 
conseil y de garder la chambre et de ne se pas 
montrer en public. C'était avec cette insolence 
qu'un homme de néant dépouillait et tenait 
aux arrêts le père de son maître^ 

^impudence de ses discours surpassait en- 
core, s'il est possible , celle de sa conduite. Il 
osa dire , en présence de plusieurs personnes, 
que si la princesse Anne faisait la mutine, il 
la renverrait en Allemagne avec son petit 
prince > et qu'il ferait venir le duc de Holsr 
tein, et le placerait sur le trône. Il avait de 
•fréquentes conférences avec la princesse Eli^ 
sabeth. La dernière impératrice avait voulu la 
« renfermer dans un monastère et la forcer à se 
faire religieuse ; Bîren s^y était opposé, dans le 
dessein de la faire servir à son am]i)itiQn. On 
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prétend quHl voulait lui faire épouser son fils 1740. 
^aîné ; donner sa fille au duc de Hôlstein , et a$^ 
surer ainsi doublement le trône à sa plostérité; 

Personne n'avait plus intrigué que le mare* 
ichal dé Munich pour faire donner la régence 
au duc de Courlande. En récompense de ce 
service il s'était promis d'être placé à» la tête 
des affaires et d'obtenir lé grade de généralis* 
«ime de terre et de mer; mais Biren, qui con* 
naissait Munich j était bien éloigné d'élever si 
haut un homme qui n'était pas moins ambi* 
tieux que lui*même. ' ^ 

Munich reconnut bientôt qu'il ne pourrait 
satisfaire son^ambition que par la ruine du ré- 
cent et se hâta d'y travailler. .C'était lui que le 
duc de Courlande chargeait toujours dés com<- 
imissions les plus désagréables auprès du prince 
de Brunsvick et de son épouse. Cette confiance 
^u régent lui procura les moyens de le perdre. 
4Qn jour qu'il venait apporter à la princesse 
des paroles fâcheuses , elle se plaignit à lui de 
tous les chagrins qu'on lui causait et de ceux 
qu'elle attendait encore; Munich saisit Tôcca- 
•sion , la plaint , s'afflige* avec elle , et lui pro- 
imet, si elle veut lui accorder sa coniSance, de 
la délivrer bientôt d'un tyran, dont elle n# 
peut rien attendre que de funeste, 

S^s offres sont acceptées. Pour mieux trom* 
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) 74o. per le régent , il continue de m^ager sa fa:- 
^reur, lui fait assidûment la cour, est admis 
chaque jour à sa table; il scmpà même avec lui 
le soir^qui précéda Teiœcution de son i2essein. 
Il crut son complot découvert quatadl^ren lut 
dit : « Monsieur le maréchal, dans vos expé* 
D ditions militaires n'avez <- vous jamais rien 
» entrepris de conséquence pendantla nuit x» ? 
Si le régent avait eu quelque .«oi^gmql, Mu'^ 
nich se sersût trahi lui-même par ^un moment 
d'embarras quHl ne put bien dissimukr. Ce- 
pendant il se remit bientôt, et ne quitta le duo 
de Courla^e qu'à onze heures du soir. 

Pendant que l'on conjurait la ruine de Bi^ 
ren , lui-même trazikait une révolution en fai* 
veur d'Elisabeth ou du duc de Holstein/ Il 
attendait , pour l'exécuter, les obsèques dé la 
défunte impératrice , et se laissa prévenir. 
18 noTemb. A deux beutès après minuit, le maréchal 
fait aj^eier son premier aide-de-camp, le lieu- 
tepant-colonel de Manstein ^ Us montent seuls 
en carrosse, et se rendent au palais d'Hiver que 
leprinceetlaprincessedeBrunsvickoccupaient 
avec l'encreur. Ils n'auraient pas dû pouvoir 
y entrer; car un piquet et des sentinelles po- 
sées par ordre du régent devaient en inter- 

' C'est le même Mfinitein dont nous suivons ici les 
Mémoires. 



IVAK VI. aa3 

dtpe sévèrement Fentrée à tout le monde pen- 1 74o« 
dant la nuit; mais le maréchal avait choisi le 
jour où le régiment dont il était lieutenant- 
colonel était de garde auprès du jeune empe^ 
reur et au palais du régent. 

Il entre par une garde-robe dans l'apparte* 
ment de la princesse , se fait annoncer par la 
l^vorite Mengden, fille d'honneur. La prin- 
cesse vient. Munich fait appeler les offîciers 
qui se trouvent de garde au palais. Elle leur 
représente tous les outrages que le régent lui 
fait souffrir, à elle, à son ^oux, au souverain ; ^ 
elle ajoute qu^elle est résolue de faire arrêter 
Tauteur de tant d'indignités, et qu'elle se flatte 
qu'ils voudront bien partager et seconder le 
zèle de leur général. 

Les offîciws n'hésitent pas à promettre ce 
qu'on exige d'eux. La princesse leur présente 
sa miain à baiser et les embrasse; ils partent et 
se font suivre par les soldats. Quatre-vingts 
hommes sous les armes ^avancent avec le ma- 
réchal vers, le palais d'Été que Biren occupait. 
A deux centë pas du palais la troupe fait 
halte. Manstein va communiquer aux officiers 
de la garde du régent les ordres de la prin- 
eesse. Ils les reçoivent avec joie ; ils offrent 
d'aider eux-mêmes à arrêter le duc. Manstein 
retourne faire son rapport au maréchal; il re- 
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1740. çoit ordre de prendre avec lui un officier et 
vingt fusiliers, de pénétrer dans le palais, et 
de faire tuer le duc s'il oppose quelque résisr 
tance. 

Manstein entre sans obstacle dans le palais , 
et, pour éviter de faire du bruit, il se fait sui- 
vre de loin par sa petite troupe. Tous les sol- 
dats le connaissaient; ils crurent qu'il était 
envoyé au duc pour lui communiquer quel- 
que affaire pressante, et le laissèrent passer 
sans aucune opposition. Quand il eut traversé 
les premiers appartemens il se trouva fort 
embarrassé; car il ne connaissait pas la cham- 
bre à coucher du duc, et ne voulait pas la de- 
mander aux domestiques qui veillaient dans 
l'antichambre, craignant de donner l'alarmev 
Il pousse une porte à deux battans; elle était 
mal fermée , elle s'ouvre , il entre , et trouve le 
duc et la duchesse couchés dans un même lit 
et dormant d'un profond sommeil. 

Il s'approche du lit , ouvre les rideaux , de- 
mande à parler au < régent. Le duc et la du- 
chesse s'éveillent en même temps et poussent 
de grands cris. Manstein se trouvait du coté de 
la duchesse : il voit le duc se jeter à terre, ap* 
paremment pour se cacher sous le lit; il fait 1er 
tour, se précipite sur lui, le tient étroitement 
embrs^sé : les gardes arrivent, le duc se défend 
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à coups de poings, les soldats répondent à 1740* 
coups de crosse, le renversent, lui mettent 
un mouehoir dans la bouche, lui lient les 
mains avec l'écharpe d'un officier et le portent 
tout nu dans le corps-de-garde. Là on l'enve- 
loppe d'un manteau de soldat , on le met dans 
le ci^osse du maréchal , un officier se place à 
côté de lui et on le conduit au palais d^Hiver. 

Pendant que les soldats étaient aux prises 
avec le duc , le colletant, le frappant , le traî* 
nant, la duchesse sortait du palais, nue en che« 
mise, échevelée, criant, fondant en larmes et 
courant dans les rues après son époux. Un 
soldat la prend par le bras, la traîne à Mans- 
tein , lui demande ce qu'il en doit faire. Mans* 
tein lui .dit de la ramener.au palais: le soldat, 
pour en être plus tôt débarrassé , la jette dans la 
neige et s'en va. Le capitaine de la garde passe 
auprès d'elle , la rélève, lui fait donner des 
habits et la reconduit à son appartement. C'est 
à ce point d'humiliation qu'étaient réduites 
deux personnes dont le nom seul faisait trem- 
bler encore la cour et la nation. 

Dès les quatre heures du soir le duc et la 
duchesse furent conduits à Schlusselbourg. 
Une commission, composée de sénateurs, ins- 
truisit le procès de Biren. Il fut condamné à 
mort, et sa peine commuée en un exil La prin- 
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1740. cesse Anne, dès le moment de la révolution^ 
avait résolu de l'envoyer en Sibérie* Il y fut 
transporté au mois de mai. Munich traça le 
premier dessin de la maison qu'il destinait à 
ce prisonnier, et que lui-même occupa. 

Délivrée de l'oppression sous laquelle elle 
gémissait, la princesse de Brunsvick se déclara 
grande-duchesse de Russie et régente pendant 
la minorité. Elle prît en même temps le collier 
de l'ordre de Saint- André. Les états prêtèrent 
un nouveau serment , dans lequel la régente 
était nommée , ce qu'on n'avait pas fait pour 
Biren. 

Ainsi fut renversé un tyran qtii croyait 
jouir d'une puissance inébranlable. Une seule 
sentinelle qui eût fait son devoir aurait em- 
pêché cette révolution. H était ordonné aux 
officiers de la garde de ne laisser entrer per- 
sonne au palais après que le régent était retiré; 
A la moindre résistance les sentinelles devaient 
tirer. IjC palais était entouré de soldats, un pi- 
quet était posé dans le jardin , sous la fenêtre 
de Biren; le dessein de Munich devait échouer; 
il n'en dut le succès qu'à la négligence des 
gardes , ou plutôt à la haine qu'ils portaient au 
régent. 

' Sans doute il aurait pris des mesures plus 
simples et en même temps plus assurées ^ s'il 
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n'avait pas voulu donnei? aux arrêts de Biren 1 74o* 
Fair d'uue grande conspiration. Quand le ré- 
gent, accompagné d'un seul gentilhomme , 
venait rendre visite à la princesise Anne , un 
officier pouvait, à sa sortie des appartemens, 
lui annoncer les arrêts et lui faire rendre son 
épée; mais il fallait plus d'appareil à Munich ^ 
pour qi>i c'était peu de réussir s'il ne réussis- 
sait point avec édat. 

Le jour même qfù'il eut rendu uu service si 
important à la nouvelb grande • duchesse i) 
crut qu'elle lui devait au moins ce qu'il n'avait 
pu obtenir de Biren , la charge de généralis- 
sime de terre et de mer : il en fit la demande 
et ^'attira un refus. On lui répondit que cette 
<îbaFge, qui livrait- toutes les forces de l'état à 
celui qui en serait revêtu , ne convenait qu'au 
père de l'empereur. On assure qu'il voulait 
ensuite demander la souveraineté de toute 
l'Ukraine, avec le titre de duc , et qu'il avait déjà 
hasardé cette demande auprès déliai dernière im« 
pératrice; mais son fils, moins brillant, plus 
éclairé , plus sage , et en qui la Russie espérait 
avoir un halule ministre , s'il n'eûtpas été bien- 
tôt après enveloppé dans la disgrâce du maré'^ 
chai; le jeune Munich, qui seul avait su pren- 
dre sur son père l'ascendant que donne le 
sang-froid et la justesse d'esprit sur l'activitë 
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1740. inquiète et l'aveugle ambitioa, le détoutha de. 
manifester des vues qui ne seraient pas rena- 
plies et qui le rejadraient suspect. 

Il obtint du moins la place de premier mi^i 
nistre, et indisposa contre lui le comte Oster- . 
man , moins grand , aussi ambitieux , plus 
rusé, plus impénétrable, plus capable de par-* 
venir au but en cachant sa marche tortueuse* 
Fils d'un pasteur luthérien de y estphalie , sans; 
appui d'abord et toujours sans amis, il s'était 
élevé de lui-même aux premières dignités de 
l'empire par ses talens et.sa finesse. Seul il 
dirigeait depuis long-temps les affaires du 
cabinet : il résolut de perdre un. rival qu'il 
n'avait jamais aimé , et qui se livrait de lui- 
même à son ennemi par ses hauteurs et sa 
présomption. 

. Munich, qui se croyait supérieur à ses ri*- 
vaux, à, ses maîtres et à la fortune, bravait 
le pèrjC de l'empereur. Il dressa l'acte par 
lequel ce prince fut déclaré généralissime , et 
osa y insérer <r que lui-même , par les.services 
» signalés qu'il avait rendus à l'état^ aurait 
» pu prétendre à cette chargea; mais qu'il 
j> avait bien voulu s'en désister en. faveur du 
» prince Antoine Ulrik, et se contenter de 
2> la place de premier ministre ». Osterman 
fit remarquer au prince l'insultante vanité de 



ces expressions. Antoine Ulrik en fut frappé y ^ 74^* 
et Munich , par le reste de sa conduite , ne 
lui fit pas oublier cette offense. 

Au lieu d'employer, en écrivant au père du 
souverain, ces formules respectueuses que 
l'usage et les convenances prescrivent aux infé- 
rieurs, il traitait le prince comme son égal. 
Il avait reçu ordre de la régente de commu- 
niquer à son époux toutes les affaires im- 
portantes : c'était précisément celles dont il 
se réservait à lui seul la décision; mais il ne 
manquait pas de l'importuner de toutes les 
affaires qui auraient pu tout aussi bien être 
réglées par un subalterne. Cette conduite lui 
valut un ordre exprès de la régente de con- 
férer sur toutes les affaires avec le généralis- . 
sune, et d'employer dans ses lettres les for- 
mules d'usage à l'égard d'un supérieur. Cest 
ainsi que, par un orgueil imprudbnt, U s'at- 
tirait de fréquentes humiliations. 

Enfin le chancelier, comte Osterman, se- 
fit accorder le département des affaires étran- 
gères; le vice-chanc€;lier, comte Golovkin, . 
eut celui des affaires intérieures : il ne resJta 
plus à Munich, avec son titre de premier mir . 
nistre , que le département de la guerre. Piqué 
de cet affront, il demande sa démission, se 
croit trop nécessaire pour qu'on la lui veuille 
Tom. V. 16 
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r 740. accorder, et a le chagrin de Tobtenir. On croit 
qu'il aurait été enyoyë en Sibérie , sans Fin*» 
tercession de. la favorite Mengden. Des émis- 
saires le suivaient partout, ses moindres ac<- 
lions étaient <^>servées, les gardes à cheval 
furent doublées au palais ; la régente et le 
prince son époux ne couchaient plus dans 
leurs lits ordinaires, et ces dépositaires si 
doux de la puissance souveraine changeaient 
de chambre totites les nuits, comme avait 
fait, dit'On, le noir Cromwel. Ils ne se crurent 
en sûreté que lorsque le maréchal eut quitté 
son palais , situé près de la cour, pour aller 
qçcvtper celui qu'il avait de l'autre coté de 
la Neva. 

1741. Thamas ^ ]Çi>illi - Khan , usurpateur de la 
Perse, y>inqueur du Mogol, conquérant de 
i'I)»doustan , rendit une sorte d'hommage à 
la Rassise, «en lui envoyant par une ambas- 
sade la * nouvelle de ses exploits. On croit 
que son premier dessein était d'attaquer Astra- 
khan j mais que, ayant reconnu qu'on ne pou* 
Tait surprendre cette place, il -craignit de me- 
surer ^ses troupes victorieuses de l'Asie avec 
jes troupes disciplinées de l'Europe, et qu'il 
aima, mieux envoyer en Russie un ministre 
'de paix que des armées* Ce. ministre était 
accompagné de seize mille hommes, et traî- 
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nait avec lui vingt pièces de canon. Il était 1 74'* 
déjà près de Kizliar, sur les bords du Térek. 
La cour, prévenue à temps de sa marche , 
avait fait défiler des troupes du côté d'Astra- 
khan; pUr fit dire à l'ambassadeur persan 
qu'il fallait 9 poi:^r se rendre à Moskou, traver- 
ser un grand désert, qu'on ne pourrait four- 
nir des vivres à tout le monde qu'il avait 
amené, et qu'on le priait de ne garder à sa 
suite que trois mille hommes. Il envoya un 
courrier à son maître, et reçut ordre de se con- 
former aux intentions de la Russie. Quoiqu'il 
eût été expédié par Thamas-^Rouli-Khan dès 
le commencement de l'année 1740, ces délais 
ne lui permirent d'arriver à Pétersbourg que 
dans le mois de juillet de l'année suivante. Il 
fit son entrée à la tête de trois mille hommes , 
à cheval, et suivi de quatorze éléphans que 
le chakh envoyait à l'empereur et aux grands 
ligueurs de la cour. Les autres présens étaient 
considérables; il y avait surtout une grande 
quantité de gros diamans , mais qui n'étaient 
pas brillantes. 

Ce fut en 1741 que la succession de l'em- 
pei:eur Charles YI fit prendre le^ armes à 
toute l'Europe. La France craignait avec rai- 
son qu9 la Rus»e ne se déclarât pour les in- 
séré tji d^ Marie -Thérèse, fille du défui^t em- 
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I74i.pereur. On croit que, pour occuper cette 
puissance, le cabinet de Versailles engagea 
la Suède à l'attaquer en Finlande. La' guerre 
entre la Suède et la Russie fut déclarée à 
Stockholm le i^^ août; mais les Suédois 
n'étaient plus ces terribles compagnons de 
Charles XII qui faisaient trembler le Nord : 
ils montrèrent peu de conduite et même peu 
de valeur. Dès Touverture de la campagne, 
les Russes, commandés par le feld-maréchal 
Lascy, battirent les Suédois près de Vilmans- 
trand , prirent la ville et poursuivirent l'ar- 
mée ennemie. ' 

La Suède n'avait aucun prétexte plausible 
d'attaquer une puissance qui avait religieuse- 
ment observé les conditions du dernier traité 
de paix : aussi déclara-t-elle dans un mani- 
feste qu'elle ne faisait point la guerre à là 
nation, et qu'au contraire elle ne prenait lés 
armes que pour la délivrer de la tyrannie des 
étrangers. 

Cependant la Russie était loin de gémir 
sous un joug tyrannique : jamais elle n'avait 
joui d'un gouvernement plus doux. -Moins 
brillante que sous le règne de Pierre I®', elle 
était bien plus heureuse. Ennemie de toute 
rigueur, la régente ne se plaisait qu'à répandre 
des grâces, et, trop peu capable d'imprimer 



IVAN VI. a33 

(le la crainte, elle méritait de s'attacher la 1741- 
nation par ses bienfaits.. Heureuse, si son 
aveugle sécurité ne lui avait pas caché les 
trames qui s'ourdissaient contre elle, et si 
plus d'activité lui avait permis de prévenir 
.des ennemis peu habiles à couvrir leurs des- 
seins. 

Elle accordait toute sa confiance et toute 
sa faveur à Julie de Mengden, l'une de ses 
filles d'honneur. Julie, élevée à la campagne 
dans les soins économiques du ménage , comme 
le sont ordinairement les filles des gentils- 
hommes Uvoniens, était peu propre à gouver- 
ner l'esprit d'une princesse , régente d'un grand 
empire* Natiurellement indolente, elle n'ins- 
pirait à sa maîtresse que la molle inactivité. 
La régente, renfermée dans la solitude de 
ses appartemens, laissait souvent languir les 
affaires les plus importantes. Dans le désha- 
billé le plus simple et coiffée d'un mouchoir, 
elle n'admettait auprès d'elle que les amis et 
les.parens delà favorite, et quelques minis- 
tres étrangers qui venaient faire sa partie- 
de jeu. Les grands se voyaient avec chagrin 
éloignés de la cour, et le prince de Brunsvick 
remarqp^ait avec encore plus de douleur l'as- 
cendant que Julie prenait sur son épouse. Il 
fit ses plaintes, elles furent mal reçues : il en 
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1741 . Tësulta des querelles de ménage, et la régente 
était distraite, par ces misérables altercations ^ 
de l'attention qu'elle devait aux affaires d@ 
Peulpîre et à sa propre sûreté. 

On dit qu'une affairé de galanterie liait 
encore plus étroitement la régente à sa favo-t 
rite: elle s'était attachée depuis quelques an^ 
nées au comte de Lynar, ministre de Pologne, 
La dernière impératrice et Biren s'étaient 
aperçus de cette intrigue, et l'on avait de-- 
inandé à la cour de Varsovie le rappel de son 
ambassadeur ; mais la régente , devenue dé* 
positaire de Tautorité , crut pouvoir se livrer 
à uu attachement qu'avait entretenu 1^ oon* 
train te, La complaisante Julie , attentive à 
cacher la faiblesse de sa maîtresse , offrit d'é- 
pouser Ljrnar , et la princesse , en fiiveur de 
ce mariage , lui donna de belles terrés en 
Livonie, Les promesses de mariage étaient 
faites : le comte se rendit assidûment dans 
l'appartement de sa future épouse, et c'était 
là que sans scandale il yoyàit librement la 
régenté, . 

U ne régnait pas plus d'harmonie entre les 
ministres qu'entre la grande-duchesse et son 
époux. Le comte Osterman avait toute la con- 
fiance du prince , et Golovkin toute celle de 
la princesse. C'était par lui qu'elle faisait 
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expédier toutes les grandes affaires à Tïusçu l'ji^i 
d'Osterman et sans la participation dé son 
épou3c* 

Pendant que la cour était occupée de ces 
différens et de ces intrigues on travaillait à 
réveiller l'ambition dans Tame peu énergique 
d'Elisabeth. Mécontente et tranquille sous le 
dernier règne , elle avait laissé se former en 
sa faveur un parti faible et inactif comme 
elle. Comme il n'avait rien fait ^ rien tenté , 
il lui avait été £icile de rester inconnu. 

Après la chute de Biren , la princesse reprit 
«es projets encore mal formés. £lle y fut en-* 
gagée par l'inquiétude de Lestocq, chirurgien 
d'origine française , attaché à son service , et 
par les intrigues du marquis de La Chétardie , 
ambassadeur de France , qui cherchait à 
brouiller en Russie , pour laissa un allié de 
moins à l'héritière de Charles YI; mais ce qui 
la tii^à surtout de sa langueur , ce fut un des- 
sein que la n%ente avait formé sur ^le< 

La grande*duchesse avait engagé la noblesse 
de Courlande à élire , à la place de 3iren » te 
prince Iiouis de Brunsvick , frère de son 
époux. Les Couriandais , trop voisins de ^ 
Russie pour hasarder de lui déplaire , ne pu^ 
rent se refuser à la recommandation, de la 
régenté , et ne firent aucune, attention aux 
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1741. protestations du eomte de Saxe, qulls avaient 
élu d'une voix^ unanime en 17217. Le nouveau 
duc de Gourlande vint à Pétersbourg , et la 
grande^uchesse résolut de lui faire épouser 
Elisabeth, Cette princesse , voluptueuse et 
née pour Tamour, avait le plus grand éloigne- 
ment pour des nœuds indissolubles , et la 
crainte de s'y voir engagée lui fit prendre un 
parti dont l'aurait éloignée son indolence na- 
turelle et sa haine pour le travail. 

Elle manquait d'argent ; l'ambassadeur de 
France y pourvut , dirigea son parti , et la fit 
entrer en correspondance avec ta Suède : elle 
contribua à faire déclarer cette puissance con^ 
tre la Russie, et commença par attk*er le fiéau 
de la guerre &ur sa patrie qii'eUe voulait gou-^ 
verner. 

Si un esprit d^avefiglement et de vertige ne 
s'était pas emparé de la cour , la conspiration 
devait être découverte ,. et la fiHe de Kerre !•• 
eût été convaincue de crime d'état. Son parti 
multipliait les fautes. Lestocq , imprudtent ,, 
indiscret, léger, fier d'être quelque ùhose dans 
un parti , curieux de laisser apercevoir qu'il 
était un homme d*importance , disait haute- 
ment dans les cafés qu'on verrait bientôt de 
grands changemens- à la cour. Il ne cachait 
pas si bien ses liaisons avec La Ghétardie, que 
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la régente .elle<*méme n'en fût instruite. L^ 1741. 
plupart des autres conjures étaient des sol- 
dats , adonnés à l'ivrognerie , incapables de 
garder un secret ; ils avaient été engagés dans 
le complot par un certain Grunstein , qui, de 
marchand banqueroutier devenu soldat dans 
le régiment Préobrajenski , ne se conduisait 
pas mieux sous les armes qu'il n'avait fait 
dans sa boutique. 

Elisabeth elle-même ne savait pas s'obser- 
ver, et elle se serait fait arrêter sous un gou- 
vernement plus soupçonneux. Souvent elle 
allait se promener dans le quartier des caser- 
nes des gardes. De simples soldats se plaçaient 
derrière son traîneau, s'entretenaient fami- 
lièrement avec elle dans les rues dé Péters- 
bourg : tous les jours on voyait des grenadiers 
dans son palais , et elle se rendait plus popu- 
laire que la prudence ne deVait le lui pa:- 
mettre. 

Mais les fautes de la cour étaient plus 
graâades encore que celles des conjurés. On 
n'avait pas pensé à corriger cette négligence 
des gardes, qu'on avait dû reconnaître quand 
on arrêta Biren. On recevait des avis impor- 
tans sur la conspiration ; il ne fallait qu'un 
peu de soin pour remonter à la source , et on 
les -négligeait Un jour le comte Osterman ^ 
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1741. malade, se fait traiisp0rter chez ia régent<^ 
pour rinfbrmer des conférences secrètes de 
Lestocq avec le marquis de La Chétardie. Elle 
Fécoute avec distraction , et , au lieu de lui 
répondre , elle s'amuse à lui montrer un habit 
qu'elle vient de recevoir pour le petit em- 
pereur. 

Son amitié pour Elisabeth la porte à se 
trahir elle-même auprès de cette princesse. 
lie 4 décembre , jour d'appartement , elle la 
tire à part dans un cabinet , lui confie qu'elle 
a reçu plusieurs avis contre elle ; qu'on lui a 
rapporté que Lestocq avait des conférences 
avec le ministre de France; qu'elle n'a pas 
voulu ajouter foi à ces rapports ; mais qu'à 
la fin elle pourra se voir obligée de faire ar- 
rêter Lestocq poiir tirer de lui la vérité. La 
douce et fatisse Elisabeth ne se déconcerta 
point ; ^lle protesta qu'elle n'avait jamais eu 
la moindre pensée de rien entreprendre con- 
_ tre là grande - duchesse et contre son fils; 
qu'elle avait >trop de religion pour «ifi^indre 
ié seirment de ^délité qu 'elle leur avait fait , 
eti^oe liestocq n'était jam^ entré dans rho*- 
ti^l'<jfe:i'aiabassadeur de France. Gela était vrai; 
nais il oe l'était pa3 moins qu'il avait ailleurs 
des entretiens secrets avec lui. Enfin elle se 
fdaignit de ia noirceur de ses ennemis y s'at- 
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tendrit, versa des larmes perfides, et, par i74'- 
son air d'innocence , elle eut lart de p^sua* 
der la trop crédule régente. 

Retournée à son palais , Elisabeth fit part 
à Lestocq de cet entretien, II aurait voulu 
pouvoir, la mérne nuit, prévenir le danger; 
mais les conjurés étaient dispersés dans diffé- 
rens quartiers de la ville ;^ on ne pouvait les 
avertir assez tôt , et l'affaire fut remise à la 
nuit suivante. 

Une autre circonstance obligeait d'en hâ- 
ter l'exécution. Trois bataillons des gardes 
avaient ordre de se tenir prêts à joindre Tar* 
mée de Vybourg. Plusieurs des conjurés ser- 
vaient dans ces bataillons. Leur absence au- 
rait affaibli le parti, et pouvait y répandre 
le découragement. 

Le lendemain matin Lestocq se rendit , 
suivant fta coutume, chez Elisabeth : elle était 
à sa toilette. Il trouva sur la table une cari», 
y dessina une roue et une couronne, et pre- 
ssentant cette carte à la princesse : « Point 
» de milieu , madame , lui dit«il , l'une pour 
y> vous, ou l'autre pour moi». Cette brusque 
observation ûxa. toujles les irrésolutions d'Eli- 
sabeth» 

Lestocq avait averti tout le parti ; le soir 
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1741. était arrivé, dans quelques heures la cons- 
piration allait éclater : le prince Ulrik, Té* 
{)oux de la régente, est averti qu'un grand 
danger le menace, qu'Elisabeth conspire. Il 
communique ces avis à son épouse ; il lui dit 
qu'il va donner ordre de placer des piquets 
dans les rues. La/ grande -duchesse l'en em- 
pêche, lui répond de l'innocence de la prin- 
cesse , l'assure que la contenance ferme d'Eli- 
sabeth , sa justification , ses larmes ont plus 
de force que tous les vains bruits qui se ré- 
pandent contre elle , et le faible généralis- 
sime , qui d'un seul mot pouvait rendre inu- 
tile l'entreprise des conjurés, ne donne aucun 
ordre, et reste dans l'inaction par complai- 
sance pour son épouse. 
6 décemb. A minuit , Elisabeth , accompagnée de Les- 
tooq et de Vorontsof, se rend à la caserne 
des grenadiers Préôbrajenski. Trente conjurés 
de ce régiment rassemblent jusqu'à trois cents 
hommes , bas-officiers et soldats. La princesse 
leur fait part de son dessein : ils jurent de 
mourir pour elle , arrêtent l'officier qui cou- 
chait dans les casernes, et prêtent serment 
à la princesse , qui se met à leur tête et 
marche au palais. Elle se confie aux officiers 
qui y sont de garde , et ils la laissent agir. 
Des sentinelles sont posées à toutes les por- 
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tes, à toutes les avenues. Trente soldats pé- i7/|X.' 
nètrent en tumulte jusqu'à l'appartement où « 
couchaient dans un même lit la grande-du- 
chesse et son époux. Ils ordonnent à cette» 
princesse , au nom d'Elisabeth , de se lever- 
et de les suivre. A peine lui laissé -t -on le 
temps de se couvrir de quelques hardes. Elle 
demande à parler à Elisabeth , et est durement 
refusée. Le prince voit entoaîner par des sol- 
dats sa malheureuse épouse , et sent amère- 
ment qu41 l'a perdue, qu'il s'est perdu lui-même 
pour avoir trop partagé la noble et aimable 
sécurité de cette princesse. Tiré de son lit par 
deux grenadiers, mal enveloppé dans des cou- 
vertures , il est transporté jusqu'à un traî- 
neau. Le jeune empereur , faible enfant , éga- 
lement incapable de sentir sa grandeur pas* 
sée et Tinfortune qui l'attendait , était plongé^ , 
dans un doux sommeil. Les soldats passent 
dans son appartement. Ils avaient ordre de 
respecter le repos de l'innocence : ils atten- 
derit autour de son berceau. Ivan se réveille 
au bout d'une heure. Tous veulent à l'envi s'em- 
parer de cet enfant , qui peu d'instans aupara- 
vant était leur maître. Ivan, effrayé, jette des 
cris à la vue des soldats. Sa nourrice accourt ; 
désolée et tremblante , elle le prend dans ses 
bra9,et les grenadiers l'emmènent. La favorite 
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1741. Julie est auflisi transportée avec les pinces et 
les princesaeft au palais d^Elisabeth. 

Ainsi la régente , qui avait lié avec le vice- 
chancelier Golovkin la partie de se faire dé- 
clarer impératrice, tomba dans la plus cruelle 
disgrâce quelques jours avant celui où elle 
devait être placée sur le trône* Son parti de- 
vait rélever ati rang suprême le 18 décembre, 
jour de l'anniversaire de sa naissance. Elle s'é- 
tait endormie sans doute en s'occupant de sa 
prochaine grandeur ; le reste de sa vie devait 
être consacré à l'infortune. 

£n même temps plusieurs détachemens ar- 
rêtaient le maréchal de Munich ; le comté 
son fils, grand «maître de la maison de la 
régente i les comtes Osterman , Golovldn , 
Loevenvolde, le baron de Mengden et plu-* 
sieurs autres personnes d'un rang inférieur* 
Sans doute le comte de Lynar , cet ancien 
ambassadeur de Pologne , trop cher à la 
grandc'^duchesse , eût été enveloppé dans la 
même disgrâce; mais il était allé arranger ses 
affaires dans son pays , espérant revenir bien* 
tôt épouser Julie de MengdeUé 

Le sénat et tous les grands de l'empire fu* 
rent appelés auprès d'UEsabeth : leû. troupes 
furent assemblées dès le point du jour de- 
vant le palais : l'avènement de la nouvelle 



IV Air VI. a43^ 

impératrice fut déclaré , et elle reçut les ser- 174^' 
mens ; mais cet événement , annmioé dans la. 
ville , n'y répandit point cette joie qu'avait ex- 
citée la chute de Biren« Quélcjnes parliculiersr 
avaient fait la révolution par intérêt , par in^ 
constance : la nation ne l'avait pas désirée. 
£Ue sentait son bonheur sous les douces lois 
de la régente , et ne savait pas ce qu'elle de* 
vait attendre d'un gouvernement nouveau. 
Chacun craignait ou pour soi-même ou pour 
quelqu'un de sa famille, et la morne conster- 
nation était répandue sur tous les visages. Le 
premier qui eût osé se mettre à la tête de 
quelques troupes aurait rétabli la grande* 
duchesse. 
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ELISABETH PÉTROVNA. 

Le jour même de son avènement Elisabeth 
déclara, par un manifeste, que, en qualité 
d'héritière de Pierre I^^^ son père, elle avait 
pris possession du trône de ses ancêtres ^ et 
chassé les usurpateurs. 

La régente, le jeune Ivan méritaient^Is ce 
titre odieux ? L'impératrice Anne^ tante de la 
régente et fille du frère aîné de Pierre I^S était 
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1741. donc aussi une usurpatrice? Cest ce^ que per* 
sonne n'a pensée 

Pierre P'f-avait fait jurer à ses sujets de 
reconnaître pour héritier du trône celui qli'il 
plairait au souverain de choisir. Conformé- 
ment à cette loi , Catherine I*^ put choisir 
Pierre II pour son héritier; mais eUe ne pou- 
vait , comme elle le fit, nommer des héritiers 
à ce prince, puisque par la loi il devait lui- 
même choisir son successeur. Ainsi, dès qu'il 
monta sur le trône, toutes les autres dispo- 
sitions de. Catherine en faveur de la prin- 
cesse de Holstein et d'Ëlisabetb devinrent 
nulles. 

Pierre II , qui seul aurait eu le droit d« 
nommer son héritier , s'il eût été majeur , 
mourut dans sa minorité. C'était donc à la 
nation à disposer du trône. La princesse de 
Holstein était morte : elle avait laissé un fils; 
mais on ne pensa pas à faire venir d'Alle- 
magne un enfant , à peine sorti du berceau , 
pour lui mettre la couronne sur la tête. La 
princesse Elisabeth était jeune : elle pouvait , 
en se mariant , donner à la Russie un maître 
qu'on n'aurait pas choisi. Le haut - conseil , 
le sénat, l'état-général, comme représentans 
de la nation, lui donnèrent l'exclusion. 
, . U semble qu'ils prirent Un parti fort sage. 
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Les deux derniers empereurs, fils d'Alexis, r74t 
xi'avaient laissé que des filles : c'était entre 
elles qu'il fallait choisir une souveraine ; il 
était conforme aux lois de la nature , à l'usage 
4es nations, de la choisir dans la branche 
aînée. C'est ce que fira^it les représentans de 
la nation^ appelée par eux, Anne monta sur 
le trône, « 

Anne aurait du avoir pour héritière natu-^ 
relie la princesse de Srunsvidk, sa nièce ; mais 
la loi de Pierre P'' subsistait toujours; Timpé* 
ratrice pouvait choisir, et elle choisit le fils de 
sa nièce, le petit Ivan. Il ne fut point up usur- 
pateur^ puisqu'il avait -été nommé par celle 
qui avait le droit de le choisir. La su<;cession ^ 
depuis Catherine P* jusqu'à cet Ivan , peut 
paraître bizarre 4 mais elle était conforme à la 
loi de Pierre I*^, qui avait tout brouillé. 

Elisabeth, par un autre manifeste, dans le- 
quel elle cherchait à démontrer la justice de 
son droit , déclara que la princesse Anne, son 
>ëpoux et ses ^nfans seraient renvoyés en Aile- 
gnagne* On les fit partir en effet de Pétei^- 
-bourg ; mais on sut inspirer des craintes à 
l'impératrice; elle les fit arrêter à Riga, lors- 

. que ces infortunés étaient prêts à sortir des 
limites de l'empire et à recouvrer du moin^ 
la liberté après tout ce qu'ils, avaient perdu, 
Tom. r. 17 
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1 74 ^ • Renfermés dans la citadelle, ils j restèrent dix« 
huit mois : de là ils furent transférés à Dûna- 
mûnde, ramenés ensuite en Russie, et gardés 
d'abord à Raninbourg, où. on les sépara 
d'Ivan, qui fut transféré au château de Schlû%> 
selbourg ^ Eux-mêmes furent transportés à 
Kolmiiogoiy, dans une île de la Dvina septen- 
trionale, près de ce golfe à qui ses glaces 
presque continuelles ont mérité le nom de 
mer Blanche^ enfin à moins de trois degrés du 
cercde polaire. 

Dans cette dure captivité Anne eut encore 
plusieurs fois le malheur de devenir mère; elle 
mourut en couche en 1746. Quoiqu'on Feût 
traitée durement pendant sa vie, quoiqu^bn 

' Busclùng raconte qu'Ivan avait buitans quand il fîiC 
séparé de ses parens ; que lui-même fîit laissé à Ranin* 
boorg , où il fut enlevé de sa prison par un moine qui 
le mena jusqu'à Smolensk , où il fîit arrêté. Il croit que 
peu de temps après le jeune prince fut conduit au mo- 
nastère fortifié de Valdai, dans une île du lac qui porte 
4e même nom. On ne sait ni combien de temps , ni de 
quelle manière il y vécut. Il parait qae ce fut dans sa 
seizième année, en 1756, qu'il fut renfermé à Scblûssel- 
bourg. Dans la même année , le comte Cbouvàlof , grand- 
maitre de l'artillerie , le mena secrètement dans la maison 
du chambellan Qiouvalof , favori d'Elisabeth. Cette prin- 
cesse le vit , et dès le lendemain il fut reoondait ' en 
.ià prison. Fbyag, de Coxe* 
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eût affecté de regarder ses droits comme usur- i^^t^ 
pës, on fit rapporter son corps à Pétersbourg; 
elle fiit exposée publiquement et on lui baisa * 
la main en qualité de grande - duchesse. Cette 
circonstance suffit pour détromper ceux qui 
voudraient croire encore qu'on a pu enterrer 
une bûche à la place de la grande - duchesse , 
^épouse d'Alexis; elle qui est morte au milieu 
de la cour, chérie de son beau-père, et .à qui 
on n'a pu refuser les honneurs dus à son rang. 
Le prince de Brunsvick est mort (en 178Q), 
après trente-neuf ans de détention, et les prin- 
cesses ses filles ont été enfin rendues à la 
patrie de leurs ancêtres. 

On nomma une commission pour juger Os- 
terman, Munich, Golovkin, Mengden et Loe- 
Tenvold, Tous avaient exercé des emplois d'où 
l'on ne sort jamais innocent; mais on voulait 
qu'ils fussent criminels d^état. On accusait Os- 
terman d'avoir contribué par ses cabales à 
l'élection de l'impératrice Anne, et il avait au 
contraire évité , sous le prétexte d'une mala* , 
die , de prendre alors aucune part aux affai- 
res. On lui reprochait d'avoir supprimé le 
testament de Catherine , et ce testament était 
dans tous les papiers publics. D'ailleurs , pour 
le rendre validé , il aurait fallu que Catherine 
tût abrogé la loi de Pierre P''» 
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1741* Les accusations dont on chargea Munich 
n'étaient pas mieux fondées. On alla jusqu^à 
lui faire un crime de ce qu'il avait péri bien 
des soldats dans ses expéditions militaires : il 
répondit qu'on ne travaillait pas le bois sans 
faire des copeaux. Impatienté eiifin de toutes 
les questions de ses juges : a Dressez vous- 
» mêmes, leur dit-il, les réponses que vous 
» voulez que je fasse, et je les signerai ». On 
le prit au mot, et c'est ainsi que son procès fût 
in^ruit. Le véritable crime de tous ces accusés 
était d'avoir bien servi l'impératrice Anne. 

Si le procès fut ridicule, la sentence fut 
atroce. Osterman fut condamné à périr du 
supplice de la roue , Munich à être écartelé , 
Golovkin, Loevenvold, Mengden à avoir la 
tête tranchée. Quand tous les griefs contenus' 
au procès , et qui furent rendus publics , au- 
raient été bien avérés , les accusés n'auraient 
pas mérité les supplices auxquels on les con- 
damnait. L'impératrice leur fit grâce de la 
vie, et jura que personne ne serait puni de 
mort pendant son règne. Ils furent exilés dans 
plusieurs endroits de la Sibérie, et Munich 
occupa à Pélym la maison dont il avait tracé 
le dessin pour Biren. Que les ambitieux qui 
osent se fier à la fortune contemplent Mu- 
nich , tenant école dans la Sibérie , et traçant 
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à des enfans des fijgures de géométrie de' cette 1741 
miêine maiu qui avait vaincu les Turcs ! Sa 
grande ame ne fléchit point sous le malheur : 
il resta grand dans l'infortune, et se montra 
capable de parcourir avec dignité tous les 
états de la vie. Osterman, Loevenvold sup- 
portèrent leur malheur avec un semblable 
courage , et les autres avec pusillanimité. 

Il restait un procès bien plus difficile à 
faire, celui du jeune comte !^unich. C'était 
chercher des crimes à la vertu ; cependant on 
voulait le punir. On l'accusa enfin de n'avoir 
pas, ignoré que la régente voulait se déclarer 
impératrice. Il fut condamné à quitter le cor*/ 
don de Saint- Alexandre , et relégué à Vologda, 
avec douze cents roubles ( deux mille ecus ) 
de pension. 

Ce temps de rigueurs fut aussi celui de$ 
récompenses ; les gentilshommes^ de la cham- 
bre d'Eli^aheth reçurent la clef de chambeU 
lans. he chirurgien Lestocq.fut déclaré pre- 
mier médecin de* la cour , présidentdu collège 
de médecine et conseiller - privé actuel , titre 
qui donne le rang de général en chef. D'abord 
tiimide, il se^ renferma dans les fonctions de 
premier médecin; mais bientôt, enhardi par 
la confiance de sa souveraine, il prit plaisir 
4 s'immiscer d^na les affaire ,^, donna libres» 
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^74 '•ment son avis, prétendit même entrer au 
conseil , et s'attira un refus. Par son crédit , il 
fit donner la place de vice-chancelier à Bes« 
touchef , ministre sous l'impératrice Anne , 
ami de Biren , arrêté avec lui , et relâché sans 
rentrer en grâce. Lestocq choqua dans la suite 
son puissant protégé par ses étourderies , l'ai- 
grit par ses railleries amères et par ses dis* 
cours outrageans; fut arrêté enfin en 174B 
sans être coupable, et relégué à Oustioug* 
Véliki, dans le ^ gouvernement d'Arkhangel, 
Quelques heures avant de perdre la liberté il 
venait d'avoir une longue explication avec 
Elisabeth , qui l'avait écouté d'un air d'intérêt 
et de bonté, et l'avait assuré de sa protec* 
tion. Il ne fut rappelé que sous le règne de 
Pierre III, et rentra dans ses charges, sans 
pouvoir recouvre^ ses biens. 

Toute la compagnie des grenadiers du régi- 
ment Préobrajenski fut anoblie : les simples 
soldats eurent le rang de lieutenans. Le ban- 
queroutier Grunstein fut fait aide-de-camp 
de ce corps , avec le rang de brigadier. Il finit 
par être puni du supplice du knout , et exilé 
dans une terre que l'impératrice lui avait 
4bnnée. 

Cependant , parvenue au trône par une ré- 
volution , £li$abeth pouvait craindre qu'une 



autre réyolution ne l'en fît tomber. Elle avait r74t. 
tâché d'établir la justice de son droit par un 
xpanifeste ; mais , de bonne foi avec elle-même , 
elle sentait bien ^ puisque la loi de son père 
était enfreinte, que le duc de Holstein, fils de 
sa sœur . aînée , avait ^d^roit de régùer avant 
elle, et pourrait être appelé par un parti. 
Elle aima mieux Tappeler elle-même et le dé- 1742t. 
signa pour son successeur ^ . Il arriva en Rus- 
sie au commencement de l'année 1 74^ , em- 
brassa quelques mois après le rit grec , qui 
seul pouvait lui permettre de monter sur le 
trône , et reçut le titre de grand-prince , que 
noiis changeons en celui de grand-duc. Tous 
les états lui prêtèrent serment de fidélité. En 
renouvelant son baptême dans la religion 
grecque , il ne oonserva que le nom de Pierre^ 
suivant l'usage de Russie , qui ne permet pas 
d'en porter plusieurs. 

. Par ces dispositions elle s'assura la paix 
dans l'intérieur de son empire; mais elle 
n'en jouissait pas au dehors. Les Suédois , qui 
avaient paru ne s'armer contre la Russie que 
pour la délivrer de la domination des étran- 
gers, eux qui semblaient n'avoir combattu 

' Châties - Pierre Ulrîc , fils du duc de Holstein- 
^storp , ne en 1728', fîit appelé en Russie en 1742» 
et dédi^é héritier présomptif de Tempire. 



1 74^' que pour Elisabeth , devinrent - ses enriemîs 
quand elle fut sur le trône : c'est qu'elle re- 
fusa de leur accorder ce qu'ils demandaient 
pour un service qu'ils ne lui avaient pas rendue 
Ils voulaient qu'elle leur restituât Vybourgf 
et toute la Finlande r elle leur offrit de l'ar-* 
gent, et fut refusée. 

Obligée de continuer la guerre , elle assem- 
bla ses généraux. L'ataman des cosaques du 
Don , chef d'une milice qu'il fallait ménager , 
fut appelé avec les autres : « Madame, dit - ilf 
»à l'impératrice, si l'empereur votre père 
7^ eut suivi mes conseils , les Suédois ne vous 
2> feraient pas la guerre aujourd'hui ». « Et que 
» fallait*il donc faire , demanda l'impératrice»? 
« Quand les Russes ont pénétré dans la Suède, 
» répondit l'ataman , il fallait amener ici la 
» populace suédoise , et égorger le reste ». Eli- 
sabeth sourit du discours du barbare; elle 
voulut ensuite lui faire sentir la cruauté de 
sacrifier tant de\nilliers d'hommes : « Eh ! ma-' 
3> dame, dit l'ataman, ils sont bien morta 
3> sans cela ». 

- Les Suédois ne continuèrent pas la guerre: 
mieux qu'ils ne l'avaient commencée. Ils aban-; 
donnèrent Fridriks-rPamn lorsque les Jlusses 
sç préparaient à en faire le siège. Fortifiés ,^ 
%u noipbre dç dixnsept mille , dans des re^ 
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trancHdinAis qui paraissaient inexpugnables^ 1 74^* 
ils capitulèrent à des conditions honteuses, 
livrant leurs armes et leurs chevaux au mare- 
chai de Lascy , qui n'avait guère que le même 
nombre de soldats, et qui n'aurait pu les atta- 
quer sans témérité. 

L'âge avancé du ^roi de Suède obligeait à 
lui choisir un successeur , et les états crurent 
accélérer la paix en nommant le duc de Hols- 
tein. Quand les ambassadeurs suédois vinrent, 
lui offrir l'espérance du trône de Suède, il 
avait été déclaré la veille héritier d'£Usabeth. 
Sa triste destinée le forçait à régner sur la 
Russie. 

La paix entre la Russie et . la Suède ne fut 1 743. 
conclue que vers le milieu de Tannée 1 743. 
. La guerre durait encore lorsqu'il se forma 
au miUeu de la cour une conspiration contre 
Elisabeth. Elle était dirigée par le marquis 
de Botta, envoyé de la reine de Hongrie à 
Berhn , et auparavant ministre de cette prin- 
cesse en Russie. Il avait lié cette intrigue 
lorsqu'il était encore à Pétersbourg, Les prin- 
cipaux conjurés étaient Lapoùkhin. , commis- 
saire-génçral de la marine , de cette même 
maison qui avait donné une épouse à Pierre P^'j 
sa femme , maitresse du coante. Loevenvold , 
exilé à l'ayèi^eiaent d'Elisabeth ; madame Bea,-^ 
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î743>touchef, belle«œur du grand-chancelier, et 
sœur du vice-chancelier Golovkin , relégué 
en Sibérie ; le chambellan LiUenfeldt e^ s» 
femme, le lieutenant -colonel Lapoukhîn et 
quelques autres personnes de moindre con- 
sidération. Madame Lapoukhîn , Tune des 
plus belles femmes de la cour , et madame 
Bestouchef, tendrement attachée à sa famille, 
voyaient avec douleur, l'une son frère , l'au- 
tre son amant , languir dans des exils rigou« 
reux. Les conjurés, sans avoir de plan ar- 
rêté , se rassemblaient pour se répandre 
en imprécations contre l'impératrice , et en 
étaient encore à chercher quelqu'un capable 
d'entreprendre une nouvelle révolution; Le 
marquis de Botta les animait par sa corres* 
pondance ; il leur faisait espérer l'appui de la 
reine de Hongrie, et, quoique le roi de Prusse 
n'eût rien pénétré dé cette intrigue , Botta leur 
assurait que ce prince désirait ardemment de 
voir finir la détention du prince de Brunsvick, 
son beau-frère , et d'apprendre le rétablisse- 
ment du jeune Ivan , qu'il regardait comme 
son neveu. 

Les conjurés n'avaient pas moins d'impru- 
dence que d'irrésolution. Le lieutengnt-colo- 
vicl Lapoukhin, étant un jour à table avec 
quelques officiers , s'avisa de porter la santé 
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du jeune empereur , et ne se ménagea pas i745* 
dans ses propos contre Elisabeth. Cette in- 
discrétion fut aussitôt rapportée à la souve- 
raine. On ordonna aux dénonciateurs de se 
lier avec les coupables et de partager en ap- 
parence leurs sentimens pour pénétrer leur 
secret. 

Cela ne fut pas difficile : les conjurés ne 
savaient se défier de personne , et se livrèrent 
d'eux-mêmes aux premiers qui feignirent de 
penser comme eux. 

Elisabeth, en punissant les coupables, satis- 
faisait en même temps une petite passion qui 
n'était pas étrangère à son cœur, la jalousie. 
Elle avait la faiblesse de vouloir être la plus 
belle femme de l'Europe , et haïssait dans la 
belle Lapoukhin une rivale qui méritaitdelui 
enlever des suffrages, et qu'on a vue sous un 
autre règne reparaître encore belle dans un 
âge. avancé , après dix-huit années de souf- 
france : Lapoukhin,' sa femme , son fils, ma- 
dame Bestouchef reçurent le knout , eurent 
le bout de la langue coupé et furent envoyés 
en Sibérie. Madame Lapoukhin se débattit 
avec le bourreau qui devait lui couper le bout 
de- la langue , et fut plus maltraitée que les 
autres. Cependant , après son suppUce , elle 
pouvait encore, se faire entendre des per- 
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174^. sonnes qui avaient une grande habitude de 
vivre avec elle. On a |>rétendu que les conju^ 
rés avaient suborné un domestique qui de ^ 
vait assassiner Timpératrice ; mais ce bruit de 
ville n'a jamais été confirmé. 

Cette conspiration, ou plutôt cette intri- 
gue , semblait devoir brouiller les cours dé 
Vienne et de Russie; mais la reine de Hongrie 
désavoua tout : lemarquis de Botta fut rappelé 
de Berlin et renfermé quelque temps dans 
une forteresse ; Bestouchef fut gagné *, et ré- 
concilia les deux impératrices; mais celle de 
Russie conserva toujours les plus fortes pré- 
ventions et^ une haine personnelle contre le 
roi de Prusse. Cette passion particuUère de la 
souveraine fera dans la suite entrer la Russie 
dans une guerre qui ne pourra lui procurer 
aucun avantage. 

Elisabeth avait nommé son successeur; elle 
lui choisit pour épouse Sophie-Auguste j fille 
de Christian -Auguste, prince régnant d'An- 

1 744* ^^^*"^^''^^* ^* ^^ jeune princesse fut amenée 
à Moskou par Jeanne - Elisabeth, sa mère^ 

' ■ . ■ 

' Le prùice régnant était gouverneur de Stettin , dans 
la Poménmie prussienne ; les usages du corps germa- 
mqae permettaient à des princes souverains de prendre 
au service sous des souvecaiiui plus puissans* 
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née princesse de Holstein-Gottorp ». Sophie 1744» 
embrassa la religion grecque ; l'impératrice 
lui donna le nom de Catherine Alexéievna ^ 
et le mariage fut célébré avec beaucoup de 
pompe le i*'. septembre 1 744* De cette union , 
long^temps stérile, naquit, le i«' octobre 1 764, 
le grand-duc Paul Pétrovitch, qui fut depuis 
l'empereur Paul P^ . , 

Quelques terres incultes de l'Amérique sep- 
tentrionale, disputées par la France et l'An- , 
gleterre, allumèrent la guerre entre ces deux 
puissances, toujours émules, toujours enne- 
mies, quoique forcées de s'estimer mutuelle- 
ment, et, peut-être à des titres différens, 
toutes deux également respectables. L'impé* 
ratrice-reine se déclara pour la France, long- 
temps son ennemie, et qui avait voulu la pri- 
ver d'une riche portion de l'héritage de ses 
pères. Le roi de Prusse , inconstant allié de la 
France dans la guerre précédente, se déclara j'y 54. 
pour l'Angleterre, parce qu'il avait découvert . 
les desseins que les cours de Vienne et de 
Dresde formaient contre lui : Elisabeth prit 
le parti de ces deux cours , parce qu'elle con- 
tinuait de haïr le roi de Prusse. 1756. 

Mais le grand-duc aimait ce monarque. Les 

^ ' Elle était née le a mai 1729 , et ayait un an de 
moins «pie son époux. 
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1756. ministres, les généraux étaient partagés entre 
le devoir d'obéir à la souveraine et la crainte 
de déplaire à son héritier. La guerre se fit mal; 
les succès devinrent inutiles, parce qu'on ne 
voulait pas «n profiter , et c'est en partie ce 
qui sauva le roi de Prusse. L'Europe , qui ad** 
mirait le génie, les talens et le courage de ce 
prince, avait prédit sa ruine en lui voyant 
tant d'ennemis. 

l'ySy. L'arjnée russe, commandée par le feld- 
maréckal Apraxin , entra en 1 767 dans les états 
du roi de Prusse , et s'empara de Mémel. Elle 
fut victorieuse près de Gross «^ Jœgersdorf ^ 
malgré l'habileté du général Lehvald et la 
fermeté et l'exceUente discipline des troupes 
prussiennes : elle resta maîtresse du champ 
de bataille, couvert des corps de trois mille 
ennemis , et gagna vingt-neuf pièces de canon ; 
mais la suite d'une victoire si brillante fut 
qu'Apraxin se replia vers la Pologne et là 
Courlaude, et fit prendre à ses troupes des 
*' quartiers d'hiver. Il craignait, en poursuivant 
ses avantages, de s'attirer le ressentiment de 
l'héritier du trôiie ^ 

' Hupel a publié , dans son Recneil intitulé Neue 
nortUsche Miscellaneen ^ Riga, 1794» ïui rapport très- 
détaillé de cette campagne ,- avec un plan de la bataille 
de Grofts-Jaegersdorf^ Tun et Tautre sont du général de 
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On lui fit son procès; mais les juges^ qui 17^7* 
n'osaient le trouver coupable , le déclarèrent 
absous du crime capital. Il mourut d'apo- 
plexie avant que son affaire fut terminée. 

Le chancelier Bestouchef , accusé d'abus 
d'autorité , de désobéissance aux ordres de 
«a souveraine , et d'affectation d'un pouvoir 
absolu , chargé d'avoir tenté d# donner à 
l'impératrice de mauvaises impressions contre 
le grand-duc ^ et au grand-duc contre l'impé- 
ratrice , fut dépouillé de toutes ses charges 
et exilé dans une de ses terres. On lui repro- 
chait aussi d'avoir contribué à retarder les 
opérations de l'armée contre le roi de Prusse. 
On croit que la véritable cause de sa disgrâce 
fut d'avoir conseillé à l'impératrice d'exclure 
de sa succession le grand-duc , de léguer la 
couronne à Paul , fils de ce prince , et la ré- 
gence à la grande-duchesse. Un autre parti fit 
changer d'avis la souveraine, et elle punit son 
chancelier de rester ferme dans une opinion 

qu'elle-même avait partagée , qu'elle repren* 

« 

Weîjmarn , aide-de-camp d'Apraxin. Ce général attribue 
le mauvais succès de la campagne aux fatigues de Tar- 
mée , au défaut des vivres et à Tinsubordination des 
soldats. Il fiiit entendre qu'on aurait facilement remédié 
au dernier de ces obstacles , si Fimpératrioe n'avait 
pas aboli la peine de mort. D* 
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1^57. dra de nouveau, et qui aurait formé petit- 
être sa dernière volonté , si les douleurs qui 
accompagnèrent ses derniers jours lui avaient 
permis d'^n avoir une. Vorontsof le rempla- 
ça ,' plus aimé , moins brillant , moins auda- 
cieux , et qu'une certaine réputation de pro- 

1^58. bité rendait respectable. 

Apraxin eut remplacépar le général Fermor ^ 
qui prit Rœnigsberg , capitale du royaume de 
Prusse, et mit tout le payr» à contribution , 
s'empara de Custrin , et gagna près de cette 
ville , sûr les troupes prussiennes , une bâ- 

s5 et 26 taille qui fut disputée pendant deux jours ; 

août, jjj j^jg jj demanda sa retraite l'année suivante ^ 
sous le prétexte de l'affaiblissement de sa san- 
té, et en effet dans la crainte que le grand- 
duc ne le punit un jour d'avoir osé vaincre 
ses amis. 

1759. Soltykof prit le commandenient : à la con- 
fiance de sa souveraine il joignait l'amour 
des soldats. Il avait ordre d'agir de concert 
avec les généraux de l'impératrice-reine. At- 
taqué près de Crossen, il résiste pendant quatre 
heures aux efforts toujours redoublés des Prus- 
siens , ne se laisse point entamer , leur tue 
quinze cents hommes , en blesse le double j^ 
et les force enfin à lui abandonner vingt-une 
pièces de canon y six drapeaux , trois éten- 



dards et une victoire complète. 11 marche à lySg. 
Francfort sur l'Oder, s'en empare et envoie 
des détachement jusqu'aux portes de Ber^ 
lin. Le roi de Prusse veut au moins d'opposer 
à la jonction des Russes et des Autrichiens 4 
il n'arrive à deux lieues de Francfort cjue pour 
voir les généraux Laudon et Haddick se réunir 
au comte Soltykof. 

Une bataille s'engage le 12 août près de 
Cunersdorff , dont elle porte le nom» Malgré 
la résistance des Russes, le roi a l'avantage 
pendant quelques heures ; mais il le perd ^ 
dit-on, par un excès d'impatience. Après u4 
combat de huit heures, les Prussiens prennent 
la fuite, et Soltykof est vainqueur d'un héros* 
Il gagne vingt-six drapeaux, deux étendards , 
près de deux cents pièces de canon et des 
munitions de toute espèce. Près de cinq mille 
prisonniers restent entre ses mains , et il re-* 
çoit plus de deux mille déserteurs. Le roi de 
Prusse eut près de huit mille morts , et les 
Russes moins de trois mille ; maia Soltykof 
devait se concerter avec les Autrichiens , et 
des armées combinées font presque toujours 
moins que ne ferait une seule. On n'acquit 
par la bataille de Cunersdorff que de la 
gloire. 

L'année suivante, le général comte Tottlér 
Tom. V. 18 
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1760. ben entre à Berlin *, fait la garnison prison- 
Octobic. nière de guerre , et met la ville à contribution. 
Les Russes entreprennent, et sont obligés de 
lever le siège de Colberg. 
1761, Boutourlin eut en 1761 le commandement 
de l'armée : l'histoire ne doit pas se charger 
des détails de cette campagne , dont il n'est 
rien résulté. Roumiantsof , plus heureux , pril 
Colberg, après un siège long et meurtrier. 

Lorsque la nouvelle de cette conquête fut 
apportée à Pétersbourg, l'impératrice touchait 
à la fin de sa vie. Elle mourut le 29 décembre, 
âgée de cinquante-deux ans, après vingt an9 
de règne. Elle est née, est parvenue au trône 
et est morte dans le mois de décembre. On 
croit qu'elle abrégea ses jours par les veilles, 
par l'abus des plaisirs et par l'excès des li* 
queurs fortes. Avec plus de bonté que de ta- 
•lens, elle fut quelquefois bien conseillée, et 
des personnes qui ont bien connu son cabi- 
net m'ont assuré qu'elle avait projeté plu* 
«ieurs des grandes choses qui ont été depuis 
exécutées. 

La Russie lui doit la fondation de l'univer- 
sité de Moskou et de l'académie des beaux-^ 

' Trois ans auparavant, cette TÎlIe avait été prise 
€t mise à contribution par le général autrichien Had* 
dick. D. 



arts âe Pétersbourg. Dans ces deux établisse- 1761. 
mens la jeunesse est élevée dans les lettres ou 
dans les arts , et logée , entretenue , nourrie aux 
frais du gouvernement» C'est Ivan-Chouvalof, 
devenu grand '•chambellan sous le règne de 
Catherine II, qui en a sollicité et dirigé la 
création. Il a des droits à la reconnaissance 
de sa patrie. 

Les grands crimes ont commencé à devenir 
plus rares sous ce règne ^ où personne n'a été 
puni de mort 

Un auteur anglais a porté un jugement sé- 
vère sur le Code commencé par Pierre V^ , et 
terminé par Elisabeth ; mais ce Code n'existe 
pas ^ 

On ne peut guère douter qu'Elisabeth n'eût 
de la douceur; mais, soit que sa pusillanimité 
la rendît soupçonneuse , soit que ses conseil* ^ 
lers abusassent de sa faiblesse pour lui inspi* 
rer de funestes soupçons , bien des personnes 
distinguées furent punies , sous son règne ^ 
par le supplice du knout , ou par l'exil en 
Sibérie. 

Son naturel timide la rendit dévote y et son 

' Nous avons dit ailleurs qu'Elisabeth renouvela ror*- 
dre de travailler au Code projeté par son père , qu'on 
a*en occupa fort lentement , et que Fouvrage ne fut pat 
terminé. 
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1761. tempérament la força d'être galante. Accou- 
tumée, dans le temps où elle intriguait pour 
obtenir la couronne , à se familiariser avec 
les soldats , on prétend que plus d'une fois 
elle fit descendre ses choix jusque sur les 
dernières classes de la nation. J'ai même en- 
tendu dire qu'elle eut la fantaisie de' faire 
entrer dans son lit un Kalmouk , plutôt pi- 
quée que rebutée par la laideur particulière 
à ce jpeuple. On sent bien que ces anecdotes 
scandaleuses n'ont guère d'autre fondement 
que des propos assez vagues. Elisabeth, vo- 
lage dans ses caprices amoureux , fut asseK 
constante pour ses favoris déclarés. L'un 
d'eux fut un bel Ukrainien qu'elle démêla 
parmi les chantres de sa chapelle. Il se iiovc\.- 
jxi^\i Alexis RazoumovskL Elle l'éleva à la di- 
gnité de grand-veneur , et finit , dit-on , par 
l'épouser secrètement. Après avoir , dans un ^ 
instant de remords , tranquillisé sa conscience 
par ce mariage clandestin , elle obéit à son 
naturel en retournant à ses infidélités. On la 
vit cependant contracter une liaison plus so- 
lide avec le chambellan Ivan-Chouvalof , qui, \ 
sans fixer les ^oùts de cette princesse , resta , 
tant qu'elle vécut, l'objet public de sa faveur. 
Il n'en usa ni pour faire une grande fortune, 
iii pour exercer une grande autorité , content 
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.dé. conseiller à sa souveraine des établisse- 1761.' 
mens utiles. Son cousin Pierre, grand-maître 
de l'artillerie , prit beaucoup plus de part aux 
affaires et ne laissa pas à son fils de très- 
grandes richesses ^ 

La piété timorée d'Elisabeth la rendait trop 
attentive sur des fautes contre la discipline 
ecclésiastique que cachait l'enceinte des mai- 
sons. Les Russes doivent observer quatre 
carêmes : tous sont rigoureux. La viande n'est 
pas seule interdite ; il est défendu de manger 

' Elisabeth attira à sa cour beaucoup d'artistes étran- 
gers , entre autres les peintres Groot , Yaleriani , Peresi- 
notti , Gradizzi , Toccpet y Rotari y Lagrenée , Leprince y 
Fontebasso et Torelli , dont les ouvrages ornent les pa- 
lais de Sarskoe-Selo , Peterhof ^ MoakouV etc.. Parmi leA 
artistes russes se distinguaient, sous ce règne, Ferfof ^ 
élève de Valeriani , Bielsky et Antropof. L'architecture 
ne fit pas beaucoup de progrès à cette époque. Les grandi 
monumens élevés sous le règne d'Elisabeth sont lourds 
et ornés sans goût , mab avec richesse. Il suffit de citer 
comme preuve le palais d'Hiver , édifice énorme qui 
semble avoir été construit sur une échelle colossale et 
.pour une race de géans. ( Voyez Storch , Gemœklde 
'von Petersbourg), Le fastueux palais de Sarskoe-Selo 
est presque dans le même goût. L'or y est prodigué par» 
tout, sur les murs, sur les statues, sur les colonnes 
.et sur. la couverture des coupoles. Dans l'intérieur, les 
.murs sont revêtus de glaces > d'ambre et de porcë- 
laine. D^ 
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Ï761. du beurre , des œufs , du laitage. Les oreilles 
d'Elisabeth n'étaient jamais fermées aux ac* 
cusateurs de ceux qui osaient enfreindre ces 
abstinences. Un maître aurait craint de man- 
ger un œuf devant son domestique. Il voyait 
dans ses valets, dans ses amis, dans ses parens, 
autant de dénonciateurs, 

Il était défendu de prendre du tabac dans 
l'église. Un valet de la chapelle avait droit de 
confisquer toutes les tabatières qui s'ouvraient 
dans le lieu saint. Le maréchal Razoumovski % 
frère de l'époux secret de l'impératrice , crut 
pouvoir se cacher assez adroitement pour élu- 
der la loi ; mais il n'évita pas l'œil intéressé 
du terrible sacristain , qui vint lui demander 
sa boîte. C'était un riche présent d'Elisabeth* 

' Cyrille Razoumovski , sans avoir porté les armes ,1 
lut élevé au rang de feld - maréchal. En passant par 
Berlin , il vit le roi de Prusse Frédéric le Grand , et ce 
prince malin tourna la conversation sur l'art ie la guerre t 
« Sire , lui dit Razoumovski y je ne suis qu'un générsJ 
» d*état eivil V. II. n'avait pu recevok* dans sa jeunesse 
tme éducation soignée ; mab il était homme d'esprit ^ eft 
il a légué cette qualité à ses enfans. Pierre III se vantait 

^n jour devant lui d'avoir été promu par le roi de Prusse 
'au grade de général-major des armées prussiennes : « Voua 

« pouvez vous acquitter envers lui avec usure, lui ditRft» 

»' soumovski ^ en le faisant feld - maréchal dea anaéea 

;» russes »« 
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Razoumovski osa le réclamer. La princesse en 17^^* 
effet ordonna que la tabatière lui fût rendue ; 
mais elle fit rechercher dans les registres de 
ses dépenses le prix qu'elle avait coûté , et 
condamna le maréchal à payer une pareille 
somme au sacristain. 

Sous le règne d'Elisabeth , la nation éprou- - 

yait encore cette inquiète timidité qui carac- 
térise les gouvernemens rigoureux. La chan- 
cellerie secrète subsistait , et tous les sujets 
vivaient dans la crainte et la défiance. Des 
amis ne s'entretenaient qu'en tremblant ; ils 
ignoraient si les effusions de leurs cœurs ne 
seraient pas des crimes d'état. Quand l'impé- 
ratrice était indisposée on n'osait pas deman- 
der tout haut de ses nouvelles. 

Elle-même n'était pas exempte de craintes ; 
elle était livrée à toutes celles de la supersti- 
tion. Une garde vigilante occupait les ave- 
nues du palais et repoussait les passans qui 
portaient des habits de deuil , et que l'impé- 
ratrice aurait pu voir de ses fenêtres. 

Un jour elle s'indigna de la langueur des 
opérations contre le roi de Prusse. Elle fit 
dresser un ordre à ses généraux de ne plus 
épargner ce fier ennemi. Elle allait signer ; 1 760»- 
mais une guêpe tomba dans l'écritoire. £Ue 
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ï 7^î*' frémit à ce présage funeste ; la plume lui tom- 
ba des mains , l'ordre ne fut point expédié , 
et ses armées continuèrent d'agir avec la 
même lenteur. 
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. PETRE FEDOROVITCH ou PIERRE HL 

L'héritier d'un trône est souvent le sujet 
le plus suspect , le moins puissant , le plus 
contrarié. Il semble que le prince régnant soit 
regardé comme immortel par ses favoris et 
ses créatures , tant ils prennent peu de soin de 
ménager son successeur. C'est ce que Pierre III 
avait éprouvé. Ceux qui l'avaient offensé sous 
le règne d'Elisabeth , et qu'il avait même quel- 
quefois menacés de sa vengeance , tremblèrent 
quand il monta sur le trône. Son éducation, 
trop négligée , n'avait pu lui inspirer des ver- 
tus : son esprit déréglé ne lui permettait pas 
d'acquérir de vrais talens ; mais la nature lui 
avait donné la clémence. 11 ne dit pas un bon 
mot , comme Louis XII ; mais , comme ce 
prince , il oublia^ dès qu'il fut empereur, lesl 
injures qu'avait reçues le grand-duc , et ce 
fut par de nouvelles grâces qu'il se vengea de 
plusieurs de ses ennemis. Il rappela tous les 
/exilés , excepté Bestouchef. Entre eux , on dis* 
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tinguaît avec admiration le vieux maréchal 1761^ 
de Munich > . 

Mais ces bienfaits , répandus sur des hom- 
mes puissans , et par conséquent peu chéris , 
ne pouvaient lui gagner la nation , qu'il alié- 
nait d'ailleurs par des manières qu'il croyait 
allemandes. Ses excès, ses débauches Favi* 
lissaient. 

• Admirateur enthousiaste des talens du roi 
de Prusse , il ne savait pas renfermer dans les 
bornes qui convenaient à son rang le respect 

' Munich rentra dans toutes les dignités dont il avait 
été revêtu auparavant. Biron obtint la permission de re- 
tourner en Courlande , et on lui rendit Tordre de Saint- 
André. Pierre appela à la cour ses parens , les ])rinces de 
Holstein - Gottorp , nomma son oncle , le duc George^ 
généralissime des armées et gouverneur de ses états de 
Holstein , et lui donna deux palais. L'ambassadeur de 
Saldern , ou celui qui a écrit VHûtoire de la vie de 
Pierre III^ Metz i8oa, dit que, pour donner une marque 
de respect à ce parent , Pierre désira que les ministres 
étrangers qui se trouvaient à la cour de Russie fis- 
sent la première visite au duc George. <« Les ambas- 
sadeurs d'Autriche et de France ne voulurent pas con- 
sentir à cette démarche ; mais le premier reçut ordre de 
sa cour de se conformer au désir de Tempereur. Le baron 
de Breteuil au contraire persista opiniâtrement dan» 
son refus , et dit hautement qu'il quitterait plutôt Pé- 
tersbourg que de se soumettre sur ce point à la 'vo- 
lonté de Teniperettr »• £>• 
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1762. qu'il avait conçu pour ce prince. Il l'appelait 
ordinairement le roi mon maitre. La tête 
ceinte de la couronne impériale , il se vantait 
d'être le soldat de ce héros. 

Avec de telles dispositions on pense bien 
qu'il ne continua pas de lui faire la guerre. Il 
était à peine monté sur le trône , qu'il fit pu- 
blier un armistice entre les troupes d^ Russie 
et celles du roi de Prusse : il lui fournit même 
vingt mille hommes. Ainsi furent perdus les 
exploits de plusieurs généraux et le sang de 
tant de milliers de Russes. Il rendit la liberté 
aux officiers et soldats prussiens, faits pri- 
soniers par les généraux d'Elisabeth ; il leur 
donna de l'argent pour retourner dans leur 
pays ; il accorda aux habitans de la Poméranie 
des dédommagemens pour les maux que la 
guerre leur avait causés ; il fit évacuer la 
Prusse royale , que les Russes occupaient de- 
puis plus de trois ans : qu'aurait-il fait de 
plus si les Russes avaient été vaincus ? 

Il ne tarda pas à manifester le dessein de 
recouvrer le duché de Sleswik , qui avait ap- 
partenu à ses ancêtres , mais dont la posses- 
sion avait été depuis long-temps assurée au 
roi de Daaemarck. Il fit passer dans le Hols- 
tein seize régimens de cavalerie et d'infan- 
terie, et fit déclarer au monarque danois qu'il 
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allait eiïiployer la force des armes pour se 1762. 
faire rendre justice. Ce n'aurait pas été la 
puissance du Danemarck qui, dans l'exécu- 
tion de ce projet, aurait gêné l'empereur de 
Russie, l'allié du roi de Prusse; mais TAlle- 
magne aurait-elle souffert volontiers que le 
maître d'un vaste empire réunît à sa cou- 
ronne une souveraineté allemande? 

Ce ne sont point ces desseins d'une ambi- 
tion peu éclairée qui marquent le règne de 
Pierre III ; c'est le bien que , guidé par de 
sages conseils, il fît à ses sujets, et qui doit 
effacer le souvenir de ses vices. La crainte 
des maux qu'ils auraient pu causer à l'état 
a cessé avec la vie du prince vicieux ; mais 
les Busses jouissent encore dé ses bienfaits, 
et doivent consacrer la mémoire de leur bien- 
faiteur. 

Il suppriixïà cette horrible chancellerie se- 
crète, cette inquisition d'état, dont le nom 
seul faisait trembler les citoyens ; cet odieux 
tribunal, auquel le plus vil des scélérats, près 
de subir son supplice, pouvait d'un seul mot 
faire éprouver une affreuse prison et de 
cruelles tortures à l'homme le plus distingué 
par ses vertus, sa naissance et ses emplois *. 

' Il améliora la discipline militaire , abolit les puni- 
tions diifamantes pour les offîciers, introduisit la tactique 
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176a. Il rendit la liberté à la noblesse , toujours 
plus humiliée , plus asservie depuis le règne 
divan -Vassiliévitch. Le gentilhomme russe 
put, à son choix, porter les armes, entrer 
dans les affaires civiles, jouir des douceurs 
du repos, prendre , quitter , reprendre du ser- 
vice ou des emplois , sortir de sa patrie sans 
en demander la permission , à moins qu'il ne 
voulût conserver les charges qu'il y possédait; 
servir des couronnes étrangères , vendre.^ ses 
biens , et en emporter le produit dans quelque 
coin du monde qu'il lui plût de se choisir pour 
retraite. 

Le clergé possédait des terres immenses; 
près d'un million d'hommes y étaient atta- 
chés à la servitude de la glèbe. L'empereur 
voulut réunir, ces vastes domaines à la cou- 
ronne : la faction qui lui était contraire traita 
ce projet d'impie; il fut cependant mis à exé- 
cution par l'impératrice dès qu'elle se fut em- 
parée du pouvoir. Des prélats jouissent en- 
core d'une fortune très-considérable pour des 

prussienne , institua un tribunal chargé de la police gêné- 
raie dé l'empire, diminua les droits d'entrée pour les 
'marchandises venant de la Perse et d' Arckhangel, fit baisser 
le prix du sel , et publia des lois somptuaires , dont une 
défendit l'usage des dentelles et des galons d*or et d'ar* 
gent ; il fit aussi un traité de commerce avec l'Angle- 
■terre. Z>. 
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hommes nés ordinairement dans la pauvreté 1 762. 
et toujours tirés de Tétat monastique; mais ils 
sont , ainsi que leurs moines , pensionnaires 
de la couronne. 

Voilà ce qu*a fait Pierre III , qui à peine a 
paru sur le trône. En rendant aux nobles la 
liberté, il a commencé le grand ouvrage de 
l'affranchissement national. 

Il a mérité , par ce bienfait, que l'histoire ne 
s'appesantisse pas sur le reste de sa vie , con- 
sacrée à la débauche et à la démence qu'elle 
entraîne. Il tfa cependant pas porté quelques 
lois insensées qu'on lui attribue : il n'a pas 
défendu , comme on l'a écrit tant de fois , de 
parler français dans son empire; lui-même 
parlait indifféremment russe , français et alle- 
mand à ceux de ses sujets qui savaient les 
trois langues. Il n'a pas ordonné aux prê- 
tres russes de porter l'habit des pasteurs lu- 
thériens ^ . Indifférent à tous les cultes , il n'a . 
pas formé le dessein de rendre le luthéra- 

' Mais il ordonna à rarchevéque de Noygorod d'ayoir 
soin que les prêtres séculiers se coupassent la barbe et 
se vêtissent comme le clergé chez les autres nations , et 
qu'on supprimât cette quantité d'images qui remplissaient 
les églises. L'archevêque , ayant refusé d'obéir à cet ordre, 
fut exilé de la ville ; mais les murmures du peuple for- 
cèreiit'rempereur de le rappeler -au bout de huit jour$. D» 



^74 HISTOIRE 1>S RtlSSIC. 

1762. nisme la religion dominante de son empire; 
mais il ne cachait pas son mépris pour la re*» 
ligion de ses sujets, et c'était une grande faute. 

Mais surtout il se préparait à porter le coup 
le plus funeste à l'état, en renversant encore 
une fois l'ordre de la succession au trône, 
déjà trop peu respecté par son aïeul. Il vou* 
lait léguer la couronne au prince George de 
Holstein , son oncle , qu'il avait fait venir à sa 
cour .et comblé d'honneurs. Ce prince était 
trop avancé en âge pour espérer de recueillir 
lui-même la succession de son neveu ; mais le 
trône de Russie devait passer à ses héritiers. 

Cependant Pierre avait un fils ; mais il se 
préparait à le déclarer illégitime, à donner 
contre la naissance de ce prince, à des propos 
de cour, une force qu'ils ne peuvent jamais 
avoir aux yeux de la justice ; à le faire renfer- 
mer dans une citadelle avec Timpératrice sa 
mère. Il ne s'agit pas ici d'un projet dévoilé 
par le souverain à ses plus intimes confidens, 
et dont il aurait été difficile de pénétrer le 
secret ; il s'agit des propos qu'un homme, 
presque toujours plongé dans l'ivresse, tenait 
indifféremt^ent à ceux qui pouvaient l'appro- 
cher : propos outrageans pour son épouse et 
pour son fils, et qui les menaçaient du sort le 
plus funeste. Il avait pour maîtresse Ëlisa*» 
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beth, fille du comte Vorontsof, sénateur et 1762. 
frère du chancelier. Il lui promettait dé Té- 
pouser et de la placer sur le trône. On assure 
qu'il lui avait même fait cette promesse du 
vivant de l'impératrice sa tante : l'indiscrète 
Vorontsof ne pouvait se taire sur sa gloire fu- 
ture, et, par des confidences toujours trahies , 
elle avançait en imagination la jouissance de 
ses prospérités. 

. On ne peut dire si Pierre était agréable ou 
odieux au peuple ; mais il venait d'indisposer 
ses gardes , parce qu'il en destinait deux régi- 
mens à la campagne de Danemarck, et que 
ces régimens chérissaient le repos de la capi- 
tale. Il déplaisait aux troupes , en leâ fatiguant 
par l'exercice prussien, çn changeant leurs 
uniformes , en donnant sur elles la préférence 
aux troupes du Holstein. Il irritait la noblesse 
en donnant sa confiance aux étrangers, en 
créant le prince de Holstein généralissime. Il 
indignait tous les amis de la patrie en se fai- 
sant gloire d'avoir instruit le roi de Prusse, 
pendant que la Russie lui faisait la guerre, de 
tous les secrets du cabinet , et d'avoir, par ces 
trahisons, provoqué la défaite des Russes. Il 
6'aliénait les hommes qui avaient dans l'ame 
••^quelque fierté, en s'entourant de bouffons 
étrangers, d'un caractère aussi bas que leur 
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176a. éducation; en les rendant les compagnouSr 
de ses débauches; en immolant à leurs sarcas*^ 
mes des personnages respectables. Il frappait 
de terreur tous ceux qui n'avaient pas caché 
leur estime pour son épouse. 

C'était le 3o juin , le lendemain de la fête 
de saint Pierre, qui était la sienne, qu'il de- 
vait partir pour l'armée. C'était le même jour 
que devaient être renfermés , dit-on , l'impé- 
ratrice et son fils. Il avait fait le voyage de 
Schlûsselbourg , sous prétexte d'y voir le jeune 
Ivan ; il y avait donné Tordre de construire 
une prison nouvelle ; on assure qu'il la des* 
tinait à Catherine. Il fit même transférer Ivan 
à Rexholm , pour ne pas avoir à garder deux 
prisonniers d'une si grande importance dans 
une même forteresse. 

Cette visite de l'empereur au malheureux 
Ivan a fait dire à un écrivain qu'il voulait le 
constituer «^on héritier. Ce serait donc un pro- 
jet qu'il aurait conçu dans le comble de l'i- 
vresse , et, s'il y persistait , son état d'ivresse 
était donc perpétuel. Comment , en conser- 
vant quelque lueur de raison , aurait - il cru 
cet infortuné capable d'occuper le trône, et 
la nation capable de l'y souffrir? Renfermé 
dans une prison dès la première année de sa 
vie , arraché des bras de ses.parens à Tâge de 
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huit ans , livré aux soins des gens de guerre 1 76a# 
qui le gardaient et qui ne prenaient aucun 
soin de son éducation, on dit qu'il était tombé 
dans un état d'imbécillité ; on devrait dire 
plutôt qu'il avait conservé l'imbécillité de sa 
première enfance. On assure qu'il était bègue, 
ce qui pouvait venir du défaut d'habitude de 
parler. On ajoute qu'il avait quelquefois des 
accès de folie. Comme on croit . qu'un soldat 
lui avait dévoilé sa naissance et sa première 
grandeur; comme il devait même avoir con- 
servé quelque souvenir de ce que lui en 
avaient dit ses parens , il est à penser, en por- 
tant de lui le jugement le plus favorable , que 
la mémoire de son andenne fortune et le 
peu d'égardis que ses geôliers avaient pour ses 
malheurs lui causaient des emportemens qui 
ressemblaient à des accès de folie et même de 
fureur. Quiand il vit Pierre III , sans le con- 
naître , il lui déclara qu'il ferait mourir l'em- 
pereur et l'impératrice quand il aurait recou- 
vré son rang« 

Le même écrivain ajoute que ce ne fiit point 
à Kexholm, mais à Saint-Pétersbourg, dans 
une maison peu remarquable, que l'empereur 
le fit transférer. Si ce fait était véritable, il 
ji'aurait pas été, loi:sque j'habitais cette ville, 
d'une assez grande importance pour être tenu 
Tom. F. 19 
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I762, fort secret, et je n*en ai point entendu parler. 
On sait, par la déclaration de Catherine, 
qu'elle-même vit Ivan , et ce dut être peu de 
temps après la reVolutioiL II est donc Traisem- 
blable que ce fiit elle qui le fit passer, pour 
quelques heures peut-être, par la capitale, 
lorsqu'il fut transféré de Kexholm à Schlûs- 
selhourg ^ 

Quoi qu'il en soit de cette circonstance in- 
différente , on convient assez généralement 
qu'il fallait que Catherine conspirât, ou qu'elle 
se vit renfermée dans une prison rigoureuse; 
et sa vie y devait être en danger , puisque sa 
mort était nécessaire pour qu'Elisabeth Yo*» 
rontsof reçût la main de l'empereur. Catherine 
conspira donc pour conserver sa liberté , celle 
de son fils , sa vie même ^. Nous avons dit 

' Quoi qu'il en soit de cette circonstance indifférente ^ 
il aurait été absurde de désigner héritier du trône un 
prince âgé de plus de vingt-deux ans , dont Téducation 
n*était pas encore commencée , et qui ne devait mém6 
guère savoir de sa langue que ce qu'en sait un enfant de 
huit ans. 

"" L'ambassadeur de Salderii ,. qui à la vérité montre 
beaucoup de ressentiment eontre Catherine et de partia- 
lité pour Pierre III, présente cette révolution sous un 
autre point de vue. Par le dérèglement de ses mœurs , 
Catherine s'était attiré le mépris de son mari lorsqu'elle 
n^était encore que grande-duchesse. £lle intriguait depuis 
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qu'elle avait eu, sous le règne de Fimpératrice 1762. 
Elisabeth, un parti dont Bestuchef, chancelier 
de l'empire , était l'ame. Ce parti voulait pro- 
curer à son fils le trône, et à elle-iiiême là 
régence pendant la minorité de ce prince. Il 
subsistait encore , quoique le chef en eût été 
condamné à l'exil, et elle lui était encore plus 
chère parce qu'elle était devenue plus malheu- 
reuse. Il s'accroissait chaque jour par les fautes 
de son époux. Tantôt il prenait les conseils de 
cette princesse dans les affaires les plus impor- 
liantes; tantôt il l'accablait d'outrages à la vue 
de toute la cour; un jour il lui cédait lui-même 
toutes les marques extérieures de la souveraine 
puissance, et ne représentait que le colonel 
de son régiment , montant la garde devant 
l'appartement de l'impératrice, et la saluant 

iong-temp$ pour se saisir des rênes du gouvernement. 
Elle arait fiait nommer son £Ei¥ori Orlof capitaine quartier- 
maître de l'artillerie ; par ce moyen elle disposait à sa 
fantaisie de la caisse de ce corps. Pierre faisait sémillant 
de ne pas connaître les débauches et les intrigues de sa 
femme ; mais, quand enfin elle porta dans son sein le fruit 
de ses amours adultères'., il crut qu'il était temps d'éclater 
et de donner à la punition qa-il méditait la plus grande 
publicité ; et c'est pour éch^ipper à ce châtiment bien 
mérité que Catherine , au milieu de sa grossesse, dirigea 
et accéléra la conspiration qui devait précipiter l'empe- 
reur du trône. Z>. 
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1 76a. du sponton ; le lendemain il lui préférait hau- 
tement sa maîtresse. Les esprits , que frappaient 
^ ces disparates , pensaient que , si le prince était 
juste dans les hommages qu'il rendait aux ta- 
lens de l'impératrice et dans les honneurs 
qu'il accordait à sa personne, il était atroce 
dans les indignités qu'il lui faisait éprouver. 
On l'en haïssait davantage. 

La princesse Dachkof , femme de dix-neuf 
ans , la plus jeune des sœurs d'Elisabeth Vo- 
rontsof,et Grégoire Orlof, commissaire de l'ar- 
tillerie, se croyaient l'âme de la conspiration; 
mais c'était Catherine qui en tenait les fils , 
et les deux autres, conduits par elle, tendaient 
vers un même but, sans se communiquer^ 
sans soupçonner les opérations l'un de l'autre, 
sans même se connaître. Une autre section 
du même parti se cachait dans une loge de 
francs -maçons, à Kamenny-Ostrof , maison 
de plaisance de l'empereur lui-même *. Le 
parti de Pierre et celui de Catherine étaient 
également incapables de discrétion ; mais Ca- 
therine avait l'œil ouvert sur tout , mettait à 
profit tout ce qu'elle pouvait recueillir, et 
Pierre n'écoutait rien , ne voulait rien enten- 
dre , et se contentait de dire qu'on n'oserait 

Parmi les conjurés étaient deux étrangers , le comte 
de Eanzau, et Danois, Odart, Piémont ais. D* 
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attenter au petit-fils de Pierre le Grand. Il né- îj6^. 
gligea même les avis du roi de Prusse, et la 
Veille de son malheur il fit mettre aux arrêts 
un officier qui voulait l'instruire de ce qui se 
passait. 

Il devait célébrer sa fête à Péterhof , y dîner 
avec son épouse, et, ajoute- t-on , la faire ar- 
rêter après la solennité. C'était aussi ce même / 
jour, à Péterhof, que devait éclater la cons- 
piration préparée par l'impératrice. En atten- 
dant , il tenait sa cour , ou plutôt il célébrait 
des orgies à Oranienbaum , où il avait emmené 
les plus jolies femmes de la haute noblesse, 
de jeunes débauchés et le vieux Munich, qui 
devait se trouver fort déplacé dans une telle 
compagnie. 

L'un des conjurés du parti de l'impératrice, 
Pastik, lieutenant aux gardes, fut arrêté le a 7. 
On n'est pas bien certain que ce fût pour la 
conspiration. Cette nouvelle fut aussitôt por- 
tée à la princesse Dachkof. Elle courut chez le 
comte Panin, gouverneur du grand-duc. Il 
était du complot, il risquait tout si l'on se 
laissait prévenir ; cependant il ne put vaincre 
son indolence accoutumée et ne prit aucune 
résolution. Elle vit Grégoire Orlof , dont enfin 
elle avait en partie découvert le secret , et qui, 
sans balancer , résolut d'agir à rinstant Pen* 
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1762. dant qu'il se rend aux casernes , il envoie scm 
frère Alexis , alors simple chevalier - garde , 
chercher l'impératrice. Cette princesse était 
à Péterhof , et en apparence pour laisser plus 
libres les apprêts de la fête, mais en effet 
pour se mieux cacher aux yeux observateurs , 
elle s'était logée dans un pavillon solitaire. 
Alexis la réveille brusquement et lui dit de se 
préparer. Il revient peu de temps après et lui 
annonce que la voiture est prête. C'était le 
signal convenu. Elle part, dans le plus grand 
désordre de toilette, avec une seule femme-de- 
chambre de confiance » . Elle se rend au quar* 
tier des gardes Ismaîlovski. Plusieurs avaient 

' Orlof , en habit bourgeois , monta derrière la voitare* 
Arrivée à Pétersbourg , Catherine endossa un uniforme 
du régiment des gardes , qu'elle emprunta du feld->maré« 
chai de Bouterlin : «c Cet habit , dît Saldem , n'était paa 
jf trop à sa mesure ; mais par son ampleur il servait très^ 
» bien à cacher sa grossesse 9. La princesse Dachkof se 
rendit le matin , en amazone et à cheval , au quartier de$ 
gardes Préobrajenski , et comme le commandant de ces 
gardes s'était caché pour attendre l'issue de cette révolu- 
tion , elle engagea les jeunes officiers à assembler lea 
gardes pour leur feire prêter serment à Catherine. Son 
frère s'opposa à ses desseins : elle le fit arrêter , et com-^ 
manda les gardes toute la matinée. Dans la suite elle eut 
la folie de demander à l'impératrice la charge de colonel 
de ce régiment. Elle s'attira un refus mérité. Histoirv de /<« 
ViedePienvJJh A 



été prévenus par Orlof. Le comte Cyrille Ra- 1 76a. 
zoumovski ^ averti plus tard qu'il n'ffurait dû 
l'être , arrive enfin , et décide ceux des efifi- 
ciers qui marquaient encore de l'irrésolution. 
Les deux autres régimens des gardes , Semé- 
novski et Préobrajenski, suivent cet exemple. 
Villebois, grand-tnaître de l'artillerie, n'avait 
pas été mis dans le secret de la conspiration ; 
mais il apprend que Catherine triomphe. Il 
était tendrement attaché à cette princesse : il 
lui amène son régiment et lui livre les arse- 
naux. La populace suit avec stupidité les mou- 
vemens qu'impriment les troupes. 

On a écrit que l'impératrice, au moment 
ùû elle parut devant les soldats ^ régiment 
Ismaïlovski , s'écria que ce jour même son 
époux voulait lui donner la mort; ce qui 
semble plus vrai , c'est qtx'oh répandit le bruit 
qu'il était mort d'une chute de cheval. 

Le peuple russe est généralement assez mal 
instruit de la religion ; mais il est fort supers- 
titieux, li était utile de consacrer à ses yeux, 
par une cérémonie ecclésiastique, l'avène- 
ment de l'impératrice. Cette princesse , qui se 
nourrissait en secret de la lecture des philo- 
sophes, et qtii dans l'occasion se parait d'une 
grande piété , alla, dans l'église de Notre-Dame- 
de-Kazan, prêter, entre les mains de l'arche^ 
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176a. vêque de Novgorod^ le serment ordinaire de 
maintenir les^ droits et la religion de& Russes* 
Elle-même reçut à son tour les sermens de. 
la noblesse et du peuple ^ et fut proclamée 
souveraine de toutes les Russies aux cris ré- 
pétés des soldats* . : 

Les seigneurs qui étaient restés à Saint-Pé- 
tersbourg et qui n'avaient pas été mis dan» 
le secret de la conspiration en reçurent, à 
leur réveil, la première nouvelle et celle du 
succès. Ils s'empressèrent de venir rendre 
hommage à leur souveraine K * . 

Il semblait que dans cette grande journée 
personne ne se ressouvînt plus de Fempereur* 
Un seul homme, nomme Bressan, autrefois^ 
valet-de-chambre-coiffeur de ce prince, qui en 
avait fait une espèce de seigneur et l'avait 
décoré de l'ordre de Sainte- Anne, Bressan 
seul n'oublia pas son maître ; il lui dépécha: 
un émissaire déguisé en paysan pour l'infôr- 
^ mer de ce qui se passait à la ville. 

Vers le milieu du jour se répandit avec 

' Le colonel de Budberg fut le seul qui marclia avec 
son régiment sur Pétersbourg pour s'opposer à la réyo-- 
lution opérée par Catherine ; mais , quand il fut arriyér 
auprès du palais^ les autres troupes l'enveloppèrent : il. 
fut arrêté, et son régiment passa du coté de Catherine» 
La présence subite de ce colonel avait tellement effrayé 
Catherine , que dans la suite elle évita de le voir. D. 
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profusion un manifeste contre les mauvaises 1 762^ 
intentions et l'incapacité de Pierre III ; mais la 
présence de l'impératrice, les applaudissemens 
qui lui étaient J)rodigués et qui enflammaient 
ceux qui auraient été froids par eux-mêmes' 
avaient bien pjus d'éloquence qu'un mani- 
feste. Cette princesse, après avoir parcouru 
les rangs des soldats, montée à cheval et 
vêtue de l'uniforme des gardes, alla dîner au 
palais d'Été devant une croisée ouverte : elle 
portait des saints au peuple, et cette popula- 
rité achevait de lui gagner les coeurs. 

Cependant Pierre, dans l'ignorance de tout 
ce qui se passait, venait gaiement en calèche 
d'Oranienbaum à Péterhof. D'autres voitures 
suivaient la sienne, remplies d'une jeunesse 
folâtre. Il était près d'arriver : son favori Gou- 
dovitch lui ajpprend l'évasion de Catherine. 
Cette nouvelle le consterne : il sent combien 
lés suites peuvent en être funestes. Il entre 
au château, cherche en vain partout, sonde 
jusqu'aux boiseries, et son trouble s'accroît. 
Tout-à-CQup paraît le faux paysan envoyé par 
Bressan. Il lui remet un billet. Pierre lit; il y 
voit que la ville est en insurrection , que les 
troupes ont cessé de le reconnaître, que Ca- 
therine va recevoir leurs sermens. Il est acca- 
blé de ces nouvelles. Ceux qui l'entourent 
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1762. cherchent à lui donner des espérances qii*îb 
n'ont pas. Le chancelier Vorontsof offre d'al- 
ler à Saint-Pétersbourg ; il promet de réconci- 
lier les deux époux : Pierre va laisse partir. 
Vorontsof arrive; il parle, il veut, comme 
médiateur^ garder une sorte à0 neutralité en- 
tre les deux partis, et est mis aux arrêts. 
Comme il ne peut plus agir ni pour l'un ni 
pour l'autre, il se trouve en sûreté à tout 
événement, et l'on croit que c'est ce qu'il 
cherchait. Le vice-chancelier prince Golitsin 
avait déjà prêté serment à l'impératrice. 

Vers les six heures du soir cette princesse 
se mit en marche , à la tête de son armée, que 
les uns portent à dix mille hommes, et lest 
autres jusqu'à quinze mille. Elle était montée 
sur un cheval gris, avait l'uûiforme des gardes,, 
l'épée à la main et une branche de laurier sur 
la tête* Pierre, de son côté, avait envoyé ordre 
aux trois mille soldats du Holstein , qu'il avait 
laissés à Oranienbaum, de venir le trouver. 
Munich lui conseillait de les conduire à Saint- 
Pétersbourg. Les courtisans, les femmes s'op*- 
posèrent à ce hardi conseil. Onouvrit Tavis d'al- 
ler à Cronstadt ; on y trouverait une puissante 
flotte et une place défendue par la mer. Cette 
dernière circonstance plaisait à deô gens ti* 
mides , parce qu'elle éloignait le danger. La 
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Pierre, qui croyait à chaque instant voir ar- 
river l'armée de Catherine , était dans Timpa* 
tience du plus léger retard. 

On monta deux yachts. De la foule qui le* 
chargeait, Munich seul connaissait le métier des 
armes. C'étaient des jeunes femmes amies des 
plaisirs, dont les unes mouraient de frayeur, 
tandisqueles autres niaient encore dans cesmo- 
mens d'alarmes : c'étaient des courtisans com- 
pagnons des débauches du prince , et qui n^a- 
vaient jamais vu la guerre; mais déjà le général 
Lievers , que Pierre avait envoyé commander 
à Cronstadt , avait perdu la liberté , et l'amiral 
Talysin s'était rendu maître de la place au nom 
de l'impératrice. 

L'yacht que Pierre montait se présente; 
mais la garnison, sous les armes, borde le ri- 
vage. Lui - même crie qu'il est l'empereur ; 
on lui répond qu'on ne le reconnaît plus. 
L'air retentit des mots ? « Vive Catherine n ! 
Talysin menace de tirer sur l'yacht ; on craint 
d'être coulé à fond si Ton se donne le temps 
de lever l'ancre : on coupe le câble et on s'é- 
loigne à la rame. 

On s'arrêta quand on fut hors de la portée 
des canons. Il se tint un conseil tumultueux , 
^t les femmes y furent les premières à délibé- 
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de son épouse, 'était dans un état voisin de 
Taliénation d'esprit. Le seul avis généreux fut 
celui de Munich, qui conseillait de faire voile 
pour la Suède, d'où l'on pourrait joindre l'ar- 
mée de Poméranie et revenir faire la con- 
quête de l'empire. L'idée seule de la fatigue 
et du danger fit trembler les femmes et 
presque tous les hommes, non moins timides 
qu'elles, Pierre donna l'ordre de retourner à 
Oranienbaum. Il se flattait toujours d'une ré- 
conciliation avec l'impératrice. 

Il était parti avec l'uniforme prussien, il 
avait repris l'uniforme russe : il toucha la terre 
à quatre heures du matin< Les troupes hols- 
teinoises l'entouraient et le priaient, les lar- 
mes aux yeux, de les mener contre l'armée 
rebelle. Munich voulait qu'il mît sa confiance 
en leur valeur et leur fidélité. Si Pierre avait 
suivi ce conseil, s'il s'était montré à des sol- 
dats dont un grand nombre le croyait mort , 
dont les autres ne s'étaient armés que pour 
obéir à leurs officiers, s'il s'était laissé voir 
< à un régiment de cavalerie dont il avait été 
colonel lorsqu'il n'était encore que grand- 
duc , qui ne suivait qu'en frémissant le parti 
4e Catherine , et qui témoignait son indigna- 
tion par un morne silence; s'il avait'crié à 
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tous : « Je suis encore votre maître » ! Ces ^ 762* 
hommes , accoutumés à la soumission et qui 
n'avaient pas encore perdu l'habitude de le 
regarder comme leur souverain, se seraient 
rangés autour de lui, et peut-être aurait- il re- 
couvré sa puissance sans répandre une goutte 
de sang. Il se serait fait du moins de nom- 
breuses désertions dans l'armée de Catherine • 
et l'on sait , au moment d'agir , quel désordre 
se met dans le parti qu'attaque une portion 
de ceux-mêmes qu'il regardait comme ses 
défenseurs; mais Pierre ignorait ce que peut 
un homme qu'on a long-temps respecté : il 
n'aperçut que le faible nombre de ses troupes, 
et ne sentit pas toute la force que lui donne- 
raient à lui-même le rang qu'on lui contes- 
tait et un instant de courage. Seul avec Mu- 
nich , il pouvait affronter peut-être toutes les 
forces militaires de l'empire. Il ne sut qu'é- , 
crire à sa femme pour reconnaître ses^ torts , 
et lui offrir le partage de la puissance ; mais 
elle la possédait déjà toute entière , et ne 
pouvait être tentée de la partager. Il ne re-» 
çut pas de réponse, et Catherine continua sa 
marche, 

Pierre avait à Oranienbaum un petit fort 
qui avait servi aux jeux ou aux exercices de 
$a jeunesse. Il le fit raser, tout iautile qu'il 
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1762. était à sa défense, pour témoigna* qu'il ne 
voulait pas résister. Il envoya , par le général 
I$maïlof , à Tinapératrice , une cession de l'em- 
pire, ne demandant que la permission de se re- 
tirer dans le Holstein avec sa maîtresse et son 
cher Goudovitch. Pour réponse , il reçut l'ordre 
de se rendre auprès de son épouse , et obéit. 

En passant au milieu de l'armée qui venait 
de le vaincre sans combat il entendit le cri 
< Vive Catherine » ! Il descendit de voiture. 
Sa maîtresse fut enlevée à ses cotés par de 
farouches soldats; ils lui arrachèrent le cor-^ 
don de l'ordre de Sainte-Catherine , qui fut 
bientôt après donné à sa sœur la princesse 
Dachkof. J'ai même entendu dire que c'était 
cette princesse qui le lui avait arraché en la 
maltraitant. Goudovitch, insulté par la solda* 
tesque , répondit à leurs outrages avec fierté , 
•t se montra digne de sa prospérité passée par 
le courage qu'il opposait au malheur. On fit 
monter l'empereur au haut du grand escalier : 
là il fut dépouillé de ses ordres , de ses ha* 
bits, et nu-pieds, en chemise, il resta quelque 
temps exposé aux dérisions d'une milice ef- 
frénée. Il fut enfin enveloppé d'une robe de 
chambre et renfermé sous une sûre garde '. 

' Dans le récit de Saldern on trouve quelques détails 
particuliers sur cette arrestation. Pierre, étant encore à 
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Le comte Panin vint le trouver. On ignore 1 76^1 
ce qui 3e dit dans cette conférence, où celui 
qui la veille était le sujet du prince put lui 
parler en maître au nom de la nouvelle souve- 
raine. Ce que l'on sait, c'est que Pierre signa 
entre les mains du comte , dans les termes les 
plus lâches et les plus bas , sa renonciation 
à l'empire. Il a reconnu lui-même par son 
expérience , dit - il dans cet écrit , que ses 

Pëterhof 9 résolut d'entrer en négociation avec sa femme , 
et lui envoya par le général - major Ismaélof une lettre 
dont on n'a jamais su le contenu, ismaélof fut gagné 
par les Orlof ; il consentit à trahir son maître et à le 
livrer entre leurs mains. Il rejoignit l'empereur , et lui 
dit que Catherine se repentait de sa précipitation et 
désirait se réconcilier avec son époux. Cette nouvelle*:» 
eausa beaucoup de joie à Pierre. Il partit aussitôt pour 
Oranienbaum. L'offre de Munich de lui servir d'escorte 
avec une compagnie de soldats fut rejetée par le perfide 
Ismaélof comme inutile et même imprudente. Quand 
Kerre et Ismaélof furent arrivés dans la cour du châ- 
teau d'Oranienbaum on força l'empereur de descendre de 
sa voiture et de se placer dans l'un des trente kibit^ 
kas qu'on y avait rassemblés ^ et, a^rès l'avoir garrotté, 
on le fit partir avec deux conjurés qui le tenaient et 
l'empêchaient de crier. Au même instant les trente voi- 
tures partirent , prenant toutes des chemins différens » 
afin qu'on ne put remarquer la route par laquelle on 
conduisait Pierre. Quant à l'acte d'abdication de Pierre 
que Catherine publia après la mort de ce prince , Sal- • 
dem doute qu'il l'ait signé* i>. 
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1762. forces ne , suffisaient pas au fardeau du gou- 
vernement absolu, ni même à aucune ma- 
nière que ce fût de gouverner. Il avoue qu'il 
n'aurait pu que causer à l'empire un ébran* 
lement qui en aurait amené la ruine totale , 
et l'aurait couvert lui-même d'une honte éter- 
nelle. Enfin il promet de ne chercher jamais à 
remonter sur le trône ^. 

' Dans le manifeste que publia Catherine après la 
mort de Pierre elle insiste aussi sur Fincapacité de son 
mari. Ce reproche injuste fut suffisamment réfuté dans 
un petit ouvrage qui parut sous le titre Le Pour et le 
Contre, et que le gouvernement de Russie fit prompte- 
ment confisquer. On y lit entre autres lé passage sui- 
vant : « Pierre III avait été doué par la nature d*un 
esprit vif qu'il s'était toujours efforcé de cultiver ; ii 
avait un goût décidé pour les arts et les sciences , et 
depuis son enfance il avait aimé la littérature avec tant 
d'ardeur qu'il y avait fait des progrès qui auraient fait 
honneur même à un particulier qui se serait consacré 
particulièrement à l'étude. Les membres de l'académie 
de Pétersbourg , que ce prince présidait , ont avoué que 
plus d'une fois il les avait étonnés par l'étendue de ses 
connaissances; de plus, le choix que la clairvoyante 
impératrice Elisabeth avait fait de lui poi^r lui succéder 
au trône est une preuve suffisante des acuités de son 
esprit. Ne pourrions-nous pas aussi nous en rapporter 
sur ce point à son accusatrice même, à Catherine II? 
N'a-t-^Ue pas rendu justice en mille occasions à l'esprit 
de son mari ? Tous les habitans de l'empire de Russie » 
«t certainement ses persécuteurs plus que ks autres,. 
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Il valait mieux braver la mort qu^écrire de l 'jSoii 
sa main cette lâche déclaration. Il fut bientôt 
après conduit prisonnier dans le château de 
Robscha. 

Le lendemain Catherine, reçut les hom- 
mages des courtisans et des femmes de la 
cour qui avaient accompagné son malheureux 
époux. Entre eux brillait Munich , dont le 
front ne rougissait d'aucune honte, parce que, 
toujours grand, il ne s'était pas un instant 
écarté du devoir. Il rendit son épée à l'impé- 
ratrice, et lui dit que la fidélité qu'il avait 
gardée à son prince et son bienfaiteur était 
un gage de celle qu'il lui conserverait à elle- 
même. Elle le reçut avec ces témoignages d'es- 
time que mérite un sujet vertueux. Dans la 
foule des timides adorateurs du pouvoir nais- 
sant on remarqua les parens de la maîtresse 
de Pierre m, qui étaient aussi ceux de la 
princesse Dachko£ Ce dernier titre effaça 

«entent combien cetle accnsalîon est mensongère; car, 
4»i Pierre III eût été dépourvu de génie ^ ses ennemis , 
le redoutant moins , ne se seraient pas autant hâtés de 
Tassassiner pour faire cesser leurs inquiétudes*: si son 
ame eût été moins clairvoyante , ils auraient pu par- 
venir à remplir leurs vues intéressées, sans avoir besoin 
^e lui enlever le trône et la vie , et son règne eût été 
paisible %. Z>. 

Tom. V. %o 
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1762. la défaveur que le premier aurait pu leur 
mériter, 

Catherine revint après-midi à Saint-Péters- 
bourg , et y fit à cheval son entrée solennelle. 
L'air retentit de cris de joie et d'applaudisse- 
mens; mais quelques jours furent passés à 
peine que déjà plusieurs régimens éprouvè- 
rent des remords ; les matelots reprochaient 
aux soldats leur trahison ; le peuple plaignait 
le prince détrôné ; on croyait pénétrer le mé- 
contentement de plusieurs personnes qui n'é- 
taient pas de la classe du peuple .et dont le 
ressentiment était d'autant plus dangereux 
qu'elles savaient mieux le cacher. On craignait 
enfin que quelque étincelle , secrètement cou- 
vée , ne causât tout-à-coup un vaste incendie. 
On avait aussi des craintes sur les dispositions 
de Moskou ; elles n'étaient pas favorables , 
mais on ne pouvait encore les connaître. 
Alexis^ fi'ère de ce Grégoire Orlof qui avait eu 
une si grande part à la révolution , et dont la 
faveur était déjà hautement déclarée, Alexis 
résolut de rendre à sa souveraine un service 
atroce. 11 se rendit avec un homme d'une ori- 
gine obscure , nommé Tépelhof, à la prison 
où Pierre était détenu. Ils offrirent de boire 
avec lui, et la proposition fut acceptée. Us 
s'étaient munis d'un poison violent qu'ils 
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glissèrent adrqitement dans son verre. La li- in6a. 
que ur empoisonnée ne produisit pas l'effet 
subit qu'on en avait attendu, soit que le 
prince eût ét^ averti par le mauvais goût du 
breuvage, soit qu'un sentiment douloureux 
l'eût empêché d'en boire une quantité suffi- 
sante. On voulut en vain le faire redoubler; il 
se défendit avec force. Alors Alexis et Tépel- 
hof firent entrer le jeune Boriatinski, officier 
commandant le poste, et Pierre fut étranglé. 
Des personnes que j'ai connues virent encore 
plusieurs années après, dans la chambre où 
il expira, un rideau qu'il avait déchiré en se 
débattant. Le roux Boriatinski , l'un deis exé- 
cuteurs de cet assassinat, a voyagé en France 
et est devenu ensuite grand-maréchal de la 
cour de Russie. Il ne faut pas le confondre 
avec son frère aîné, cet honnête et doux Bo- 
riatinski que nous avons vu à Paris ambassa- 
deur de sa cour ^ 

Deux écrivains ont publié que les auteurs 
de cet affreux dessein l'avaient communiqué 
d'avance à Catherine, Long-temps avant que 
je connusse l'écrit de l'un , et que l'autre eût 

' L*alné des princes Boriatinski, qui a été ambassa- 
denr en France , se nomme Ivan-Serguéientch, Le cadet, 
qui a été l'un des assassins de Pierre III. se nomme 
Fédor Ser^éievitch* 
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1762. pu même concevoir la pensée du sien, j'avais 
pris à St-Pétersbourg sur cet odieux événe- 
ment de curieuses informations. On sent bien 
que sur ces actions secrètes oh n'acquiert 
jamais de ces })reuves qui s'élèvent jusqu'à la 
certitude rigoureuse : elles se bornent à celles 
^ qu'offre le caractère mbral des personnes 
Soupçonnées d'une action à laquelle ce carac- 
tère répijgne ou dont il semble capable. Des 
personnes qui devaient bien connaître la cour 
de Saint-Pétersbourg et Catherine II m'ont 
assuré que cette princesse ni Grégoire Orlof 
n'avaient cette énergie funeste qui rend capa- 
ble d'un grand crime ; qu'on leur avait fait un 
secret de l'assassinat qu'on méditait ; que Ca- 
therine l'apprit avec douleur après l'exécution; 
qu'elle passa même plusieurs jours sur son lit 
dans l'agitation du désespoir , non qu'elle re- 
grettât l'époux que dès long-temps elle n'ai- 
mait pas , et qui lui avait préparé une rigou- 
reuse prison et peut-être la mort ; mais elle 
ne pouvait se dissimuler combien cet attentat , 
qui lui serait attribué, devait nuire à sa gloire, 
Quant à Grégoire Orlof, frère d'Alexis, il 
avait si peu la force d'ame des grands coupa- 
bles, que l'on regarde l'aliénation d'esprit 
qui précéda sa fin comme la suite des re- 
mords qu'il éprouva pour avoir contribué au 
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détronement de son prince. Cependant les 1762.] 
coupables étaient bien sûrs de l'impunité; car, 
s'ils nuisaient à la réputation dont leur sou- 
veraine ét^it avide , ils lui assuraient un repos 
dont elle n'aurait jamais pu jouir tant que son 
époux aurait vu le jour. 

On publia qu'il était mort d'une colique 
hémorroïdale ^ , personne' n'en crut rien , et 

' On annonça d*abord à la cour que Pierre était dan- 
gereusement malade. A cette nouvelle, Catherine or- 
donna sur-le-champ à son premier médecin de partir 
€ft d*employer tout son art pour sauver le malade. Le 
docteur, abusé par cet intérêt mensonger , se rendit en 
diligence à sa destination , où il trouva Pierre III mort , 
et vit très-clairement à quel genre de maladie il avait 
succombé ; mais on lui imposa un silence si profond 
qu'il crut ne devoir même pas le rompre vis-à-vis de 
rimpératrice ; de sorte que , lorsqu'à son retour cette 
princesse lui demanda comment son mari était mort , 
il ne répondit rien , mais tira son mouchoir de sa poche , 
et , le tenant suspendu par un coin et le faisant tourner 
à plusieurs reprises , il dit : « Conune cela , comme cela , 
et comme cela ». Saldem , Hi^t. de la vie de Pierre III. 
Le prince de Ligne , grand ami de Catherine II , prétend 
de son côté que Catherine n'a eu aucune part à cet as- 
"Sassinat : une anecdote qu^il cite comme une preuve de 
cette assertion me persuade le contraire. On se moquait 
un jour de Pierre III dans la société de Catherine. Le 
grand-écuyer Panin osa l'appeler le grand -turc : « Si 
c'est le grand -turc , répliqua l'impératrice gaiement, 
il faut l'étrangler ». Le prince de Ligne juge par cett^ 
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17.62. Ton savait bien^ en le publiant, qu*on n'y 
croirait pas. Il fut exposé publiquement , vêtu 
de l'uniforme deHolstein. On lui mit le hausse- 
• col, soit comme partie de l'uniforme, soit 
pour cacher les marques de la mort violente 
qu'il avait soufferte et qui ne paraissaient que 
trop sur son visage. Quoiqu'il eut été déclaré 
déchu de l'empire et qu'on ne lui eût con- 
servé aucun symbole de la souveraineté , le 
public fut admis à lui baiser la main ^ Un 
auteur étranger s'est trompé quand il a écrit 
qu'en Russie l'étiquette est de baiser les 
princes et les princesses sur la bouche après 
leur mort , et que telle avait été la force du 
poison que ceux qlii donnèrent ce baiser à 
Pierre III se retirèrent les lèvres gonflées. 

Les portraits de ce prince furent suppri- 
més autant qu'il fut possible. Comme il ne 
régnait plus au moment de sa mort , elle ne 
fut pas notifiée aux cours de l'Europe , et son 
deuil ne fut porté qu'à celle de Suède. Des 

réplique qu'elle était incapable de faire ce qu'elle dit 
en badinant. OEuvres militaires et méiées du prince de 
Ligne y 3i-vol. Vienne et Dresde , 1806 -1808. Quand 
il aurait raison , il faudrait avouer que la plaisanterie de 
Catherine était cruelle. D. 

' La nuit d'après il fut inhumé au monastère de Saint« 
Alexandre N^YsLi. A 
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étrangers ont cru qu'il avait été victime du 1 76a. 
clergé ; mais les ecclésiastiques qu'il avait eu 
le dessein de dépouiller gémirent en silence 
et n'eurent aucune part à la révolution. 
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CATHERINE II ALEXÉIEVNA. 

En faisant le récit de la révolution qui porta 
Catherine sur le trône nous avons franchi la 
partie de sa vie sur laquelle se prononceront 
toujours desjugemens sévères, et qui ne per- 
mettra point à sa mémoire de passer intacte à 
la postérité. Il est vrai que Pierre III promet- 
tait à la Russie le règne d'un insensé, et 
menaçait son épouse et son fils d'un avenir 
affreux , coulé dans les murs d'une forteresse, 
qui déjà leur était marquée pour prison ; mais 
l'épouse qui sacrifia son époux à sa propre 
sûreté , qui ne put le renverser du trône sans 
prévoir que c'était le condamner à cesser de 
vivre, qui dut de la reconnaissance aux assas- 
sins , qui, peut-être sans l'avoir consultée , at- 
tentèrent à la vie de leur souverain , qui dut 
même désirer que des mains cruelles lui ren- 
dissent à son insçu cet odieux service , sera 
toujours comptée entre les criminels illustres , 
et les cris de son époux expirant s'élèveront 
contre elle dans les longs siècles de l'avenir; 
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1762. mais SI cette tache pouvait être effacée, elle le 
serait par la grandeur de son règne et par le 
lusti:e et la puissance qu'a reçu d'elle le pays 
qu'elle a gouverné. A peine quatorze ans se 
' sont écoulés depuis qu'elle est descendue dans 
la tombe , et déjà la postérité luit pour elle. 
Tant qu'elle a vécu, des mécontens, des fron- 
deurs ont cherché, comtoe il arrive toujours, 
à ternir sa gloire dans les pays étrangers et 
même au sein de son empire ; des hommes de 
lettres , en se parant du titre d'historiens , ont 
pris contre cette princesse le style et la témé- 
rité des ténébreux libellistes. Aujourd'hui les 
applaudi^semens de la nation qu'elle a gou- 
vernée compriment leurs odieuses clameurs, 
et le peuple russe ne la désigne plus que par la 
doux nom de mère. Désormais l'histoire ne la 
traitera plus qu'avec ce respect qu'imposent 
les nonis des grands souverains dont elle s'at- 
tache surtout à célébrer les faits glorieux , sans 
dissimuler cependant leurs fautes et leurs fai^ 
Ii^lesses, 

Sophie -r Auguste naquit le 2 mai 1729 de 
Christian -. Auguste , prince d'Anhalt - Zerbst , 
dans la ville de Stettin , dont son père était 
gouveriieur pour le roi de Prusse. On sait que 
les usages du corps germanique permettaient 
aux princes de $e ïwettrç au sçrvice de souve^ 
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rains plus puissans, Sophie , choisie , comme 1 762. 
nous l'avons vu, pour épouse du grand -duc, 
prit, en recevant les cérémonies du baptême 
suivant le rit grec , le nom de Catherine Aie- 
xéievna , qu'elle était destinée à rendre célèbre. 
En recevant à l'âge de seize ans la main du 
tsarévitch , dont les vices ne tardèrent pas à se 
manifester, elle eut droit de concevoir l'espé- 
rance de voir un jour dans son époux l'un des 
plus puissans souverains de l'Europe et de 
l'Asie; mais elle sembla devoir renoncer à 
celle de connaître jamais le bonheur. Sans 
cesse elle travaillait à perfectionner l'excel- 
lente éducation qu'elle avait reçue : la nature 
lui avait donné avec le génie les agrémens 
de l'esprit et les grâces qui en augmentent le 
charme : les chefs - d'œuvre de la littérature 
française lui devinrent bientôt familiers, et 
elle prit de la philosophie ce qui convenait à 
son rang; tandis que son époux, avec un 
esprit sans culture j s'abandonnait aux vices 
d'un soldat crapuleux. Elle ne pouvait ni l'ai- 
mer, ni croire qu'elle en fût aimée; elle avait à 
craindre de trouver en lui un tyran quand il 
serait le maître, et devait regarder comme fu- 
rneste l'instant où elle, partagerait avec lui le 
trône ; pour ajouter à ce que sa situation avait 
de dpillpurçuxj elle se voyait tantôt l'objet des 
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1 76a. caresses d'Elisabeth , et tantôt de ses humeurs 
capricieuses. A la cour d'une princesse sana 
génie y elle trouvait peu d'hommes et moins 
encore de femmes dont l'entretien fût capable 
de la distraire ; réduite à chercher une distrac- 
tion dans les livres , on peut croire que les dix- 
sept années qu'elle eut à passer dans la tris- 
tesse et l'ennui contribuèrent beaucoup à dé- 
velopper l'étendue de son esprit et la grandeur 
de son caractère. 

Au milieu d'une cour dont la souveraine ne 
cherchait à couvrir d'aucun voile les plaisirs 
qu'elle aurait dû tenir secrets, Catherine ne 
pouvait contracter une sévérité de mœurs 
dont rien ne lui offrait l'image. Entre les amis 
du grand • duc se distinguait , par son esprit 
et les grâces de sa personne, le jeune cham-^ 
bellan comte Soltikof , qui ne partageait ni 
leurs vices ni leur ignorance. Il attira sur lui 
l'attention de la grande- duchesse, et ce fut 
dans le temps de leur intimité que Paul vit le 
jour, fruit tardif du mariage du grand -duc* 
Pierre remarqua cette circonstance , et il eut 
dessein d'eiutirer parti lorsque dans la suite 
il résolut de perdre son épouse. 

Soit disgrâce ou faveur, Soltikof , successif 
vement chargé de diverses ambassades, fut 
obligé de vivre dans des cours étrangères , et 
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Catherine commençait peut-être à l'oublier, 1762, 
quand parut à la cour un jeune Polonais, d'une 
belle taille , d'une figure agréable et noble , 
d'un esprit cultivé, ami des lettres, des arts et 
de la philosophie, possédant les principales 
langues de l'Europe, et sachant orner dans 
toutes, par les grâces de l'élocution, les con- 
naissances qu'il avait acquises : c'était ce Sta- 
nislas-Auguste Poniatowski, célèbre par sa 
haute fortune et par les chagrins dont elle fut 
accompagnée. Son père, grand - trésor ier de 
Lithuanie et palatin de Mazovie, est surtout 
connu par les services qu'il rendit à Charles XII, 
lorsque ce prince fut obligé de chercher un 
asile dans l'empire du grand-seigneur. • 

Le jeune Poniatowski avait d'abord voulu 
porter les armes au service de la Russie 
contre la puissance ottomane; mais au mo- 
ment où il arrivait à l'armée la paix venait 
d'être conclue, et elle régnait alors dans tout 
le reste de l'Europe. Obligé de renoncer à ses 
projets guerriers, il vint en France, et l'on 
s'est ressouvenu long-temps à Paris du succès 
qu'il obtint dans la meilleure compagnie de la 
cour et de la ville. Il fut arrêté pour dettes ^ 
par l'infidélité du banquier qui devait lui four-r 
nir des fonds, et ce fut une simple bourgeoise, 
madame Geoffrin, célèbre par son amour pour 
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1761^. les lettres, qui tira de cet embarras le jeune 
voyageur, que la fortune destinait à porter un 
jour une couronne. Il passa ensuite en Angle- 
terre,, où il renouvela les .liaisons qu'il avait 
formées à Varsovie avec le chevalier Williams : 
celui - ci fut nommé à l'ambassade de Russie , 
et Poniatowski l'accompagna. 

Dès le même jour qu'U fut présente à la 
cour il attira sur lui les regards de la grande- 
duchesse , et bientôt cette première impression 
devint une inclination fort vive. Tous deux ai- 
mables, jeunes, spirituels, instruits, ils de- 
vaient se plaire mutuellement, surtout dans 
une cour où bien peu de personnes réunis- 
* saient tous ces avantages. 

Leur intelligence n'échappa point à l'impé- 
ratrice , et ne sembla pas lui déplaire ; ce fut 
même à la recommandation de cette princesse 
qu* Auguste III nomma l'heureux Poniatowski 
à l'ambassade de Saint-Pétersbourg. Personne 
en Russie, pas même le grand -duc, ne son- 
geait à le troubler dans son intimité avec la 
grande-duchesse ^ Ce fut à six cents lieues de 

' L'aateur de THistoire de Pierre IH rapporte à ce 
sujet une anecdote curieuse dont nous ne garantissons 
pas l'authenticité. L'empereur s'était établi pour Tété 
avec sa Êunille au château d'Orapienbaum. L'ambassa- 
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là , dans le cabinet de Versailles , qu'on en 1 76a. 
conçut des inquiétudes et qu'on s'occupa de la 
rompre, 

La France, alors en guerre avec l'Angleterre et 
la Prusse, venait de contracter une intime al- 
liance avec l'Autricheet y avait fait entrer la Rus- 
sie, Poniatowski, lié avec le chevalier Williams, 
se montrait ardent partisan de l'Angleterre , et 
l'on ne doutait pas qu'il ne fît partager ses opi- 
nions politiques à la grande-duchesse. Ainsi, pen- 
dant qu'Elisabeth, qui savait mal se faire obéir, 

deur Poniatowski ne pouvait s'y rendre qu'à moins d'être 
formellement invité. Ne voulant pas cependant renoncer 
à ses rendez-vous , il se déguisait en ouvrier et pénétrait 
dans le château. Pierre III , averti de cette aventure , ré- 
solut de s'amuser un peu aux dépens de l'ambassadeur 
«moureux. Un jour, au moment que Poniatowski tra- 
versait furtivement le jardin, l'empereur envoya deux 
officiers pour l'arrêter. On lui demande où il va. Ponia- 
towski répond qu'il est garçon tailleur et qu'il vient 
pour chercher de l'ouvrage : « C'est fort bien , s'écrient 
les officiers , nous avons précisément besoin d'un tailleur ; 
il faut que tu viennes avec nous ». Poniatowski, fort em- 
barrassé de 4on rôle, se laisse entraîner. Tout-à-coup 
l'empereur paraît; il observe le prétendu ouvrier, et feint 
une grande surprbe en le reconnaissant : il lui demande 
poliment pardon de la méprise des officiers , les gronde 
et s'en va. Poniatowski se retire très-confiis, et se jette 
dans sa voiture qui Tattend à quelque dbtance du chà^ 
teau. i>. 
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'7^^' servait de bonne foi les intérêts de ses alliés^ 
elle avait auprès d'elle, dans le parti contraire, 
son héritier, ami du roi de Prusse jusqu'au fa- 
natisme, et la grande -duchesse, amie des An- 
glais. C'est ce que ne manqua pas de faire con- 
naître à sa cour Fambassadeur de France en 
Bussie. Louis XV avait un grand ascendant 
sur le roi de Pologne , père de la dauphine ; il 
demanda le rappel de Poniatowski , et Ponia- 
towski fut rappelé. On crut long- temps que 
Taimable Polonais continuait de régner seul 
sur le cœur de Catherine; ceux qui voulaient 
faire leur cour à la princesse cherchaient à 
favoriser sa correspondance avec l'heureux 
étranger, ou du moins à l'entretenir de cet 
objet de ses affections : ce fut avec surprise 
qu'on vit , dès les premiers jours qui suivirent 
la révolution, Grégoire Orlof jouir d'une fa- 
veur qui ne semblait pas nouvelle ; on n'avait 
pas soupçonné même que dans son obscurité 
il fût connu de la souveraine. L'inclination et 
la reconnaissance répandirent les grâces sur 
sa tète et sur celles de ses frères , et le service 
qu'ils venaient de rendre était si grand que 
l'envie même était forcée d'étouffer ses mur- 
mures. Comme en Russie on a peu d'égard à 
l'ancienneté d'illustration dans la distribution 
des faveurs de la cour, leur fortune ne fut pas 



îrègardée comme un événement fort extraor- 1762. 
dihaire. 

Mais ce qui dut étonner, ce fat de voir une 
grande révolution qui ne coûta que le sang 
d'une victime et ne fit pas même couler de 
larmes. On devait croire qu'à la chute de 
Pierre III les soupçons et les craintes de la 
princesse qui s'emparait du trône, et les 
insinuations de ceux qui l'entouraient, lui 
montreraient des ennemis dans tous les amis 
de son époux , dans tous ceux qui avaient eu 
quelque part aux faveurs de ce prince, dans 
tous ceux qui avaient fréquenté sa cour , dans 
tous ceux qui avaient négligé de plaire k la 
nouvelle souveraine , et bien plus encore dans 
ceux qui n'avaient pas craint de l'offenser. La 
fille de Pierre I*r avait signalé son avènement 
au trône par des accusations , des condamna- 
tions, des exils en Sibérie : que devait -on at- 
tendre d'une étrangère qui, n'ayant pas les 
mêmes droits, devait avoir bien plus de dé- 
fiance ? Si elle avait répandu le sang , elle au- 
rait semblé ne faire qu'obéir à la nécessité, 
qui pour sa propre conservation lui prescri- 
vait de sacrifier ceux qui lui inspiraient de 
justes terreurs; mais telle que César, et plus 
heureuse que lui, ce fut dans la clémence 
qu'elle voulut trouver sa sûreté : sa conduite 
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Ï762. pendant tout son règne fit connaître que cette 
indulgence n'était point en elle une vertu poli* 
tique et factice, mais le penchant naturel d'une 
ame humaine et sensible. Le prince de Hols- 
tein , fait duc par son neveu , avait eu la plus 
grande faveur auprès de cet infortuné ; on ne 
peut même guère douter qu'il n'ait été le con- 
fident des projets de ce prince contre son 
épouse ; il fut arrêté dans son propre palais 
pendant les jours de la révolution; mais^ dès 
qu'elle fut terminée, Catherine lui conféra le 
grade de feld - maréchal , et lui confia Tadmi- 
nistration de l'héritage de son fils pendant la 
minorité de ce prince. Elle n'eut pas lieu de 
s'en repentir; elle eut toujours en ce prince 
un serviteur fidèle. La favorite de Pierre III , 
cette Elisabeth Vorontsof , qui avait employé 
le peu qu'elle avait d'adresse à tirer de son 
amant la promesse de répudier l'impératrice 
et de la placer elle-même sur le trône, fut 
d'abord obligée de se re)tirer près de Moskou ; 
mais elle ne tarda pas à devenir l'épouse d'un 
gentilhomme sans illustration, nommé Pa- 
lenskij et il lui fut permis de revenir à Saint- 
Coxe. Pétérsbourg. Elle y fut , dit un écrivain an- 
glais, un monument vivant dune clémence 
sans exemple : elle eut de ce mariage une fille , 
qu'on vit avec étonnement l'impératrice atta- 



cher à sa Jiêrsonne en qualité de demoiselle 1 765» 
d'honneur. Il faut avouer aussi que la dame 
Palenski, oubliant leségaremens de sa jeunesse, 
mérita son pardon par sa bonne conduite; 
mais bien peu de femmes sont capat)les de 
pardonner les vieilles insultes d'une rivale* 
Les amis du dernier empereur ^ ou conservé-^ 
rent leurs places et leur fortune , ou reçurent 
même de l'avancementr Un seul, le modeste 
Goudoyitch, qui avait donné à son maître de 
vigoureux conseils contre son épouse, eut > 
ordre de se retirer de la cour ; mais l'impéra- 
trice lui fit dans la suite un accueil favorable , 
à Moskou , et il refusa les grâces qu'elle lui 
offrait : son frère resta au service de là sou^ 
veraine et il s'y est distingué. Il y eut quelques 
exilés , mais personne ne fat envoyé en Sibérie. 
Munich, qui avait voulu combattre à côté 
de Pierre III contre Catherine , fut honoré de 
cette princesse ; mais il parut trop empressé 
à vouloir lui donner des conseils. On crut 
apercevoir que ce vieillard ne désespérait pas 
de ramener le temps où , sous la régente Anne, 
mère du malheureux Ivan , il avait gouverné 
la Russie. Il avait eu toute sa vie la tête occu- 
pée de grands projets ; mais Catherine avait 
aussi de grands desseins , et elle n'était pas 
tentée de mettre dans sa faveur intime un 
Tom. V. ai 
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1762. homme célèbre par ses talens, et à qxii tout 
ce qu'elle pourrait faire d'éclatant serait attri- 
bué. Jusqu'au temps de PQtemkin elle eut soin 
d'avoir dans son cabinet des homiaes dont le 
génie ne pût éclipser le sien , qui pussent exé- 
cuter ses pensées et non les lui inspirer^ Mu- 
nich eut le gouvernement de la Livonie et de 
l'Ësthonie. 

Le seul des bannis que Pierre n'eût pas 
rappelé, Bestouchef, qu'il avait dû regarder 
comme son ennemi capital , revint à la cour 
par ordre de Catherine. Ses places lui furent 
rendues; une riche possession y fut ajoutée. 
Cet homnije , à qui les contemporains ne refu^; 
sèrent pas un grand talent, ne fut pas un 
homme estimable; mais Catherine devait des 
récompenses à l'attachement qu'il lui avait té^ 
moigné , et . au service important qu'il avait 
voulu lui rendre lorsqu'elle était grande-^ 
duchesse. 

On ne peut se rappeler les cruautés exer- 
cées en Russie par Biren sous le règne de l'im- 
pératrice Anne sans éprouver quelque peine 
en le voyant rappeler par Pierre IIL Cette 
peine augmente lorsque l'on voit Catherine 
lui accorder sa protection, ou plutôt sa puis- 
sance pour le faire rétablir dans le duché de 
Courlande , possédé par le prince Charles , fils 
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d'Auguste III , électeur de Saxe et roi de Polo- 1 762^ 
gne ; mais il faut aussi reconnaître que Biren 
avait reçu ce fiéf du roi et de la république de 
Pologne, et que, ne s'étant rendu coupable 
d'aucune félonie contre ses suzerains, il ne 
pouvait, suivant les lois féodales, en être légi- 
timement dépouille. Il«faut même avouer que^ 
Catherine ne recevait pas des lois le pouvoir 
de le punir de ses cruautés ; il les avait com- 
mises sous le nom de la souveraine dont il 
était le ministre, et qui paraissait ordonner les 
rigueurs que lui-même lui prescrivait : il était 
criminel ; mais c'était à sa conscience à ven- 
ger ses victimes ; la justice humaine ne pou- 
vait ni le convaincre, ni^ le punir. D'ailleurs 
on croit que , mécontent de l'empereur qui 
s'était contenté de le rappeler à sa cour , sans 
s'occuper de ie rétablir dans son duché, il 
avait pris quelque part à la conspiration for- 
mée par l'impératrice. C'est à la postérité à 
venger, par sa haine pour ce grand coupable, 
les victimes de ses fureurs; mais ce qiii peut 
étonner , c'est que cet homme , autrefois san- 
guinaire ,' ne montra 'que de la douceur dans 
son duché , soit que ses longues infortunes 
eussent éteint sa terrible énergie , soit qu'au*- 
* Irefois , véritable souverain de la Russie sous 
l'impératrice Anne 9 il se fût livré à toute la 
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1^62. férocité de son caractère, et que, dësormais 
vassal de Catherine avec le titre de souverain» 
il ait humblement fléchi sous les volontés de 
cette princesse. 

Le roi de France Louis XV, en apprenant 
la nouvelle de la révolution de la Russie , pré- 
vit que la princesse Dachkof , toute roma- 
Lettretuba- ï^^sque , ne se trouverait pas assez récompen- 
ron de Bre- sée , Croirait qu'on lui nîarquait trop peu de- 
teuu iigDëe eonfiance ^ et chercherait à remuer de noù- 

et approuvée 1 1 • j 

par veau , ne tut-ce que pour le plaisir de remuer. 
LouifXy. Il ne se trompait pas. L'excès de vanité de 
cette femme ne la laissa pas jouir long*tempa 
de son crédit auprès de Catherine. Elle annoh- 
çait hautement la' prétention d'avoir seule 
donné Fa couronne à sa souveraine. Elle vou- 
lait s'asseoir sur le marchepied du trône et y 
faire prononcer ses volontés où ses cajprices 
par Catherine, qui, dans l'obéissance, aurait 
représenté le personnage d'impératrice. Ses 
orgueilleuses folies amenèrent bientôt sa dis* 
grâce. Elle fut obligée de se retirer à Moskou, 
parut rentrer en faveur , ejt en déchut encore. 
Elle fit de longs séjours'en France , en Angle- 
terre , en Italie , comme si elle eût voulu don- 
ner à toute l'Europe le spectacle de ses travers 
d'esprit. Elle revint à Saint-Pétersbourg. et* 
obtint de l'indulgence de l'impératrice la. 
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direction de l'académie des sciences. On vit l'J^^* 
les travaux des Euler , des AEprinus , des Pal- 
las dirigés en apparence par la même femme 
qui avait voulu être colonel du régiment des 
gardes Préobrajenski , quoique, suivant les • 
usages de l'empire y les gardes ne puissent avoir 
d'autre colonel que le souverain. 

Grégoire Orlof fut , ainsi que son frère , dé- 
coré du titre de comte : il parvint ensuite à la 
dignité de prince du Saint - Empire , devint 
grand - maître de l'artillerie , et fut enfin com- 
blé de dignités et de richesses; mais il eut 
peu de part au gouvernement. Il n'avait pas 
reçu d'éducation dans sa jeunesse; mais il 
avait beaucoup d'esprit naturel , une grande 
facilité, très^peu d^application, un caractère 
léger, beaucoup de nonchalance, et rien moins 
que cette hauteur que lui ont attribuée des 
écrivains qui ne l'ont jamais connu. Il n'oublia 
pas les supérieurs qu'il avait eus avant sa for^ 
tune, et prit autant de soin de leur avance- 
ment que pouvait lui en permettre son indo- 
lence. 

Panin eut, avec l'éducation du grand-duc ^ 
le ministère des affaires étrangères. Il avait 
assez de capacité pour justifier le choix de 
Timpératrice, et n'avait pas une assez grande 
réputation de génie et d'activité pour qu'on. 
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1762. lui fît honneur de ce qui serait l'ouvrage de 
la souveraine. 

Les puissances étrangères se montrèrent 
généralement indifférentes au malheur de 
Pierre IIL Le roi de Prusse, qui avait dai- 
gna paraître son ami, écrivit qu'on avait 
prévu la destinée de ce prince. Catherine 
retira les vingt mille Russes que son époux 
avait laissés au service de Frédéric, et celui-ci 
ne s'en plaignit pas; il .lui offrit même peu 
de temps après l'ordre de l'Aigle -Noir dont 
elle s'empressa de se décorer. 

Marie-Thérèse témoignait dans ses conver- 
sations privées de l'aversion pour Catherine * ; 
mais, en qualité de souveraine^ elle ne put 
éprouver aucun regret d'être délivrée d'un 
ennemi qui donnait contre elle des secours 
au roi de Prusse. 

Le roi de Danemarck apprit avec joie la 
chute d'un ennemi puissant qui se prépa- 
rait à lui faire la guerre. La Pologne , dans 
;9on état d'anarchie, était sans existence poli- 
tique. 

En France , Louis XV ne fut pas étonné de. 
la chute de Pierre IIL II avait jugé que la con- 
duite de ce prince , ses procédés et ses opéra^ 

^ En parlant d'elle , elle ne rappelait que cet^e^ 



CATHERINE II. 3l5 

tions ne lui permettraient pas de conserver 176^. 
long-temps le trône , et il écrivit à son ambas- 
sadeur en Russie que la dissimulation de Ca- i^"""* «''*^« 
therine et son courage dans l'exécution de son ^' ***"*' 
dessein indiquaient une princesse capable de 
concevoir et d'exécuter de grandes choses. La 
mémoire de Pierre III avait , suivant lui , peu 
de partisans, et Ton n'avait point à prévoir 
des troubles fomentés par le désir de la ven- 
geance ; mais il pensait que Catherine , étran- 
gère en Russie, aurait besoin d'une force mal- 
térable pour se maintenir sur le trône ; et 
comme les souverains en général se plaisent 
à voir le trouble chez les autres pour conser- 
ver la tranquillité chez eux , comme surtout 
sa politique était , de son aveu , de tenir la 
Russie éloignée , autant qu'il serait possible , 
des affaires de l'Europe , il recommandait à 
son ambassadeur de donner de la consistance 
à tous les partis qui se formeraient à Péters- 
bourg, afin que par les dissensions qui pour- 
raient y régner l'impératrice fut moins en 
état de se Uvrer aux vues que d'autres cours 
pourraient lui suggérer. Comme les princes 
ont l'art de se pénétrer réciproquement les 
uns les autres , on ne doit pas être étonné , 
d'après les dispositions de Louis XY pour 
Catherine, que cette princesse, dès le com- 
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;i76a. mencement de son règne, ait eu peu d'amour 
pour la France. 

Ce que Louis avait cru prévoir n'arriva 
pas. Il y eut bien en Russie quelque agitation 
de têtes , quelques propos inquiétans , quel- 
que fermentation sourde et même quelques 
projets mal conçus; mais point de mouve- 
ment redoutable , ni rien dont Fambassadeur 
de France pût profiter pour remplir les mali- 
gnes intentions de son roi. 

Il est vrai qu'il se forma un complot contre 
l'impératrice à Moskou dans le voyage qu'elle 
y fit pour le couronnement. Les coupables 
.furent arrêtés ; ils firent l'aveu de leur crime, 
et le sénat les jUgea dignes de la mort la plus 
affrçuse ; mais ils n'étaient plus dangereux : 
Catherine reconnu t que leur sang , inutile à sa 
sûreté, ne serait versé que pour sa vengeance, 
et elle se contenta de les disperser dans des 
exils plus ou moins rigoureux. Leiurs che& 
étaient trois frères , nommés Gourief. 

L'évêque de Rostof signa, et répandit contre 
elle des libelles : les prélats qui composaient 
le synode demandèrent eux-mêmes qu'il fût 
poursuivi suivant toute la rigueur des lois ; 
ils reçurent de Fimpératrice le pouvoir de le 
juger. Le coupable , convjaincu par son propre 
^veu, fut dégradé ^t renvoyé à la justice se- 
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cuKère. Il allait perdre la vie ; elle lui fut con- 1 76a. 
servée par la souveraine qu'il n'avait pas craint 
d'offenser , et qui se contenta de le réduire au 
simple état de moine. 

£lle ne s'engagea pas, comme Elisabeth , à 
ne pas venger le crime pai: la mort des cou- 
pables ; mais on put croire qu'elle avait fait 
dans son cœur ce serment que sa bouche n'a- 
vait pas proféré. Elle ne permit à la justice, 
dans toute la durée de son règne, l'usage du 
glaive que contre Mirovitch , dont nous parie- 
rons bientôt , contre le fameux brigand Pou- 
gatchef et quelques-uns. de ses plus odieux 
complices, et jamais elle ne vengea, comme 
l'avait fait trop souvent Elisabeth , ses propres 
offenses par la peine du knout. 

Elle avait des sujets qui dans leurs entre- 
tiens familiers faisaient de sa personne l'ob- 
jet ordinaire de leurs propos médisans ou ca- 
lomnieux^ elle ne l'ignorait pas : « Ce sont , 
» disait-elle, de bien mauvaises langues x>, et 
voilà toute la peine qu'elle tirait de leurs in- 
discrétions. Attentive à proportionner la peine 
au délit, elle ne croyait pas que la légèreté 
de langue dût être punie comme le crime ; elle 
punissait par la privation de sa faveur ceux 
qui en abusaient, et par l'éloignement de sa 
cour ceux que leur humeur inquiète y rendait 
dangereux. 
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1762. Sensible à la peine des familles, qui sont 
déjà trop affligées quand un de leurs mem- 
bres a mérité de sentir le bras vjengeur de la 
justice, elle ne croyait pas devoir les priver 
de l'héritage du coupable, et elle supprima la 
peine de confiscation. 

Les Russes avaient reçu dans te treizième 
siècle un grand nombre d'usages des Tatars 
leurs vainqueurs. Long-temps cruels, comme* 
la plupart des peuples orientaux, dans les 
peines qu'ils infligeaient aux coupables, ils 
faisaient précéder la mort par de longs tour- 
mens , plus affreux que la destruction. On con- 
serve encore et l'on voit avec horreur leurs 
anciens instrumens de supplice. Catherine, 
persuadée qu'il était injuste de soumettre à 
des tortures un malheureux qui n'est pas en- 
core convaincu, et de lui faire subir, après 
la conviction , des supplices divers , lorsque 
son crime doit être puni par un supplice 
unique ,- assurée que par les tourmens on 
peut arracher de faux aveux à l'innocence, 
mais qu'ils ne peuvent vaincre l'opiniâtreté 
du scélérat vigoureux , défendit l'usagé de la 
question, donnant ainsi à l'Europe un grand 
exemple d'humanité. 

Plusieurs personnes ont connu en France , 
avant son malheur, un seigneur de Tune des 
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plus grandes maisons de Russie , de celle qui 176a- 
donna pour épou^ au tsar Alexis la mère de 
Pierre !«'. Il sembls^it alors n'avoir d'autre 
ambition. que celle de se distinguer entre ses 
égaux par l'amour des lettres et de la philo* 
Sophie. Lié particulièrement avec Diderot, ce 
fut lui qui le mena à Saint-Pétersbourg et le 
logea dans son hôtel. Il obtint du commande* 
ment dans une partie de la Sibérie , et conçut 
aussitôt le projet de s'y établir une souverai- 
neté. Sous un règne moins dotix , sa mort eût 
vengé sa rébellion ; mais sa famille représenta 
qu'il était sujet à des aliénations d'esprit , et 
Catherine crut qu'en effet avec un esprit 
sain il n'aurait pu concevoir un dessein d'une 
si folle témérité : elle ordonna qu'il fut ren- 
fermé dans une prison peu rigoureuse, et 
qu'il y fût traité avec tous les égards que mé- 
rite un malheureux tombé dans la démence. 
Quoique je vienne de rapporter ici la faute 
et la punition du chambellan Narichkin , cet 
événement appartient à l'année tj'J^. 

D'après ces exemples* de la clémence de 
Catherine , croira-t-on , sur le récit d'un his- 
torien trompé , que , la troisième année du 
règne de cette princesse, quelques gardes 
ayant formé contre elle une nouvelle conspi* 
ration , leur procès fut instruit en secret ^ et 
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1762. qu'on eut la cruauté de les laisser mourir de 
faim dans leur prison ? On craignait , dit-on , 
d'indigner la nation par Fappareil des suppli* 
ces. Quels étaient ces gardes ? Etaient-ce des 
officiers nés dans Tordre de la noblesse ? On 
aurait encore plus irrité leurs familles par cette 
mortaffreuseque par un supplice légaL Etaient- 
ce de simples soldats nés dans l'ordre des pay- 
. sans ? On pouvait les envoyer aux travaux des 
mines , sans exciter le plus faible murmure. 
Pourquoi donc cette cruauté gratuite ? Mais le 
même auteur infirme son propre récit quand 
il raconte que , quatre années après , un offi- 
cier , nommé Stchoglokofj attendit plusieurs 
jours l'impératrice dans un corridor obscur 
pour la poignarder, et qu'il ne fiit puni que 
de l'exil en Sibérie , punition peu rigoureuse 
quand on n'y joint pas la peine des travaux 
des mines : elle consiste souvent à aller dans 
une province abondante partager la table du 
gouverneur *. Je puis citer pour exemple un 
gentilhomme français, relégué à Irkoutsk pour 
le meurtre d'une fetome. 

Cependant Ivan , cet empereur détrôné au 

' Le cheTalier de La Tessonnière ,. M. Patrin , mem- 
bre de rinstitut de France , que Famour des sciences 
a fait voyager en Sibérie , a souvent diné avec lui cheii (fr 
gouverneur d'Irkoutsk* ^ ' 
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berceau , fut , après ravènemeilt de Catherine 1 762. 
au trône, reporté de Kezholm à Schlûssel- 
bourg. 11 pouvait y traîner en paix une vie 
dont il ne savait pas jouir. Les plaisirs qu'il 
y goûtait étaient les seuls dont il eût Tidëe. 
On lui servait une table qui pouvait être re- 
gardée comme somptueuse ; sa garde-robe ren- 
fermait un grand nombre d'habits ; il se plai- 
sait à les considérer , à s'en revêtir , et il n'é- 
tait pas rare qu'il en changeât vingt fois par 
jour. Il est vrai , comme nous l'avons déjà vu , 
qu'il désirait remonter sur le trône ; mais il ne 
pouvait avoir qu'une idée vague du pouvoir 
suprême ; en un mot , l'intensité de son 
malheur devait être proportionnée à la faible 
étendue de ses connaissances, et ses privations 
ne devaient pas être fort douloureuses , parce 
que les objets en étaient indéterminés , et plu- 
tôt soupçonnés que connus. On devait être 
loin de prévoir qu'un gentilhomme obscur , 
sans crédit, sans liaisons , sans moyens de se 
faûre un parti , tenterait , à la tête de quelques 
soldats, dont même il était mal assuré, de 
reporter cet infortuné sur le trône , et serait 
la cause de sa perte. 

Ce rebelle était un Ukrainien, nonimé Miro^ 
vitchy petit-fils de l'un des principaux confi- 
dens de Mazeppa. Plongé dans la débauche, 
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1762. livré au désordre, et oublié dansle^adede 
sous-lieutenant, il sollicitait la restitution des 
biens de son aïeul , confisqués après la bataille 
de Poltava, et ne pouvait rien obtenir. Il ima- 
gina qu'il s'élèverait à la fortune s'il arra-. 
chait Ivan de sa prison. Il ne connaissait que 
le nom de ce prince , et n'avait pas assez d'i- 
dées lui-même ^our se figurer combien Ivan 
devait en avoir peu, et combien il serait inca- 
pable de figurer à la tête d'un parti. 

On croit qu'il ne fit des confidences plus, 
ou moins imparfaites de son projet qu'à un 
lieutenant du régiment de Veliki - Louki , 
nommé uipollort Ouchakofy qui se noya peu 
de temps après ; à un valet de la cour , nommé 
Tikhon-Kazatchin j et à Sémen-Tchévaridef , 
lieutenant du corps 3'artillerié. Il s'ouvrit à 
celui-ci avec moins de réserve qu'à Kazatchîn , 
et encore ne lui parla-t-il qu'en termes fort 
équivoques. 

Ce fut avec d'aussi faibles moyens dé suc- 
cès qu'il fit son entreprise. Son régiment était 
à Schltisselbourg : lui-même fit son service à la 
citadelle sans oselr rien tenter ; mais il obtint , 
sous quelque prétexte, de continuer lé même 
service pendant les huit jours suivans. On 
peut croire que les Soldats qu'il avait eus. là 
première fois sous son commandement lui 
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avaient semblé trop difficiles à séduire. Ce- 1762. 
pendant parmi ceux qui les relevèrent il ne 
s'assura que du nommé Piskof, Ce ne fut qu'à 
dix heures du soir et au moment d'agir qu'il 
s'ouvrit, pour la première fois, de son dessein 
à trois caporaux et à deux soldats, qui d'a- 
bord refusèrent positivement de le seconder; 
ils se laissèrent enfin gagner par Piskof , puis 
tombèrent dans l'irrésolution, et ne purent 
enfin se déterminer à agir que vers deux heu- 
res du matin. 

Avec ces six hommes, dont cinq ne de- 
vaient pas sembler bien sûrs, Mirovitch or- 
donna à une quarantaine de soldats, qui 
étaient de garde , de charger leurs fusils et de 
le suivre. Il leur allégua un faux oindre de 
l'impératrice et ils obéirent. On marcha vers ' 
l'appartement d'Ivan. Le commandant de la 
place, Bérednikof, fut averti par un soldat qu'il 
se faisait quelque mouvement ; il s'habille à la 
hâte , se présente à Mirovitch et lui demande 
quel est son dessein. Mirovitch , pour réponse, 
le frappe à la tête de la crosse de son fusil , 
et le donne en garde à quelques soldats. 

Il gagne la porte du passage qui conduit à 
Tappartement du prince : les sentinelles refu- 
sent l'entrée, et il ordonne de faire feu sur. 
elles. On tire de part et d'autre saris qu'il y 
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1762. ait personne de blessé; mais leô soldats de 
Mirovitch, qui ne s'étaient attendus à aucune 
résistance , prennent l'alarme et se retirent. Il 
veut les ramener, et ils demandent d'une ma- 
nière pressante qu'il lise l'ordre de l'impéra- 
trice. Il avait préparé un faux ordre et leur en 
fait lecture ; Nikite^Lébédef , qui commandait 
sous lui, s'aperçut seul que la signature était 
contrefaite; mais il garda le silence. Les sol- 
dats, trompés, consentent à faire une nouvelle 
tentative; un canon leur est amené de l'un 
des bastions : on le pointe contre la porte et 
elle s'ouvre aussitôt. 

Deux officiers, Vlaffief et Ouchakof, étaient 
chargés de garder le prince dans rintérieur de 
son' appartement. C'était par leur ordre qu'a- 
vait été repoussée la première attaque. Quand 
en Russie , et je crois ailleurs , les militaires 
chargés de la garde d'un prisonnier d'état de 
grande importance ne peuvent plus en répon- 
dre et sont près de se le voir arracher, ils ont 
ordre de lui donner la mort. Un ordre sem- 
blable avait été donné par Elisabeth aux 
gardes d'Ivan, et avait été renouvelé toutes 
les fois que ces gardes avaient été changées 
Ouchakof et Vlaffief, voyant que désormais 
toute résistance est vaine, se jettent l'épee et 
la main sur le malheureux Ivan. Nu, en chev 
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mise, il se défend avec aalaat de force que de 176a. 
fureur; il fallait bien qu'il succombât. Alors 
les deux oiEciêrs ouvrent la porte et montrent 
à Mirovitch et à ses soldai le corps sanglant 
du prince en leur disant : « Voilà votre em- 
» pereur ». 

A ce spectacle , la troupe de Mirovitch, frap- 
pée de stupeur, rentre daiis le devoir ; Miro- 
. vitch lui-mêmeT, avec la plus tranquille intrë-. 
pidité , s'avance vers ce même Bërednikof qu'il 
rient de inettre aux arrêts , et lui rendant soii 
cpée : a C'est à présent moi, lui dit - il , qui 
^ suis votre prisonnière. 

On envoya au comte Panin un rapport fi- 
dèle de l'attentait de Mirovitdi et de la mort 
d'Ivan. L'impératrice était alors en Livonie : 
instruite par Panin , elle donna ordre au lieu- 
tentant - général Weimar d'aller sans délai à 
Schlusselboui^ interroger les coupables , en-* 
tendre les témoins , et prendre ^toutes les in- 
formations nécessaires. D'après ces premières 
instructions, le procès fut jugé par le sénat, te 
«ynode, les ^ois premières classes de ta nation 
et les présidens de tous les collèges. Mirovitch, 
ferme jusqu'à Taudace, et même à l'insolence 
dans tout le cours du procès, déclara cons- 
tamment que personne noe lui ftvaÂt inspiré le 
Tom. V. 22 
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1762. dessein qu'il avait conçu, et qu'il n'avait pris 
conseil que de lui-même. 

Il monta sur l'échafaud avec la même intré- 
pidité qu'il avait montrée dans le cours du 
procès; il posa, sans manifester aucun senti* 
ment de faiblesse , la tête sur le billot ; elle fut 
tranchée d'un seul coup, et le corps fut J^rûlé 
avec l'échafaud qui avait été le théâtre du sup- 
plice. Ses confidens et ses cpmplices furent 
plus ou moins gravement punis, suivant qu'ils 
avaient eu plus ou moins de part à sa con- 
fiance, ou qu'ils l'avaient plus ou moins se- 
condé ; mais lui seul fut puni de mort. 

Il n'y a pas de variation sur les faits que je 
viens de- rapporter ; mais on s'en est servi 
comme d'un canevas pour y broder un roman 
absurde. On a prétendu que l'impératrice elle- 
même, ou du moins ses émissaires, avaient 
engagé Mirovitch à former un complot ep fa- 
veur d'Ivan pour avoir occasion de donner la 
mort à ce prince. Ce bruit semble avoir pris 
naissance en Russie et avoir eji pour fonde- 
ment le faux ordre que Mirovitch fit voir à ses 
soldats , et dont la fausseté fut découverte par 
un dé ses complices. 

Croire que cette trame fut ourdie par Ca- 
therine , c'est supposer à cette princesse , qui 
^a montré d^ailleurs d£ si grands tabns^ une 
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8iligtilièt*e stupidité dans le crime. Une garde 176a. 
peu nombreuse veillait à la sûreté de Schlûs- 
selbourg; maià un bien plus petit nombre 
d'hommes était chargé de la garde immédiate 
divan , et Catherine pouvait les choisir à sou 
gré^ Croit -on qu'elle n'eût pu trouver dans 
son empire deux ou trois scélérats chargés eu 
apparence de veiller à la garde du prince, et 
en effet de l'empoisonner? Elle eût été certaine 
du secret ; car il n'est point d'hommes assez; 
déhontés pour se vanter d'être empoisonneurs. 
D'ailleurs , puisqu'on veut la regarder comme 
intrépide dans le crime , elle aurait bien su se 
défaire des exécuteurs de sa volonté , et se ga- 
rantir, par leur mort, de leur indiscrétion» 
Ivan aurait été inhumé à' Schlùsselbourg sans 
appareil, sans ouverture de cadavre, et les 
traces du crime auraient été cachées sous la 
terre avec lui. Si cependant on craignait 
d'être trahi par les marques extérieures du 
poison , parce que l'usage est en Russie 
d'exposer les morts à découvert avant de les 
inhumer, ne sait^on pas comment on se défit 
d'Edouard II en Angleterre , sans qu'aucun 
signe extérieur pût trahir le genre de sa mort? 
Quand on s'est rendu maître d'un homme, 
quand on l'a mis hors d'état de défense, on a 
cent moyens secrets de le faire périr ; et l'on 
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1762. veut que, par ordre de Catherine, Mirovîtch' 
ait été chargé de former un complot que 
mille circonstances pouvaient faire manquer, 
que mille circonstances devaient découvrir. 
Ne devait -on pas craindre qu'il ne mît danç 
son secret quelques confidens et qu'il ne fût 
trahi avant l'exécution? Ne devait -on pas 
penser que quelques-uns d'eux parleraient 
dans le cours du procès ? Devait - on espérer 
que lui-même se laisserait juger sans déclarer 
à ses juges qu'il n'avait agi que par des ordres 
supérieurs? Avait- on lieu de croire qu'après 
sa condabinàtion , arrivé sur l'édhafaud , et ne 
voyant pas venir sa grâce, qui , dit-on, lui avait 
été assurée , il ne découvrirait pas au peuple 
l'atrocité d'une princesse qui l'avait rendu cri- 
minel pour l'envoyer ensuite à la mort? De- 
vait-on se persuader qu'ail serait assez intrépi- 
dement stupide pour mettre en silence la tête 
sur le billot, dans la folle confiance que sa 
grâce allait être prodàpiée, au moment où le 
boun*eau lèverait la hache sur sa tète ? 

Si c'était Catherine qui avait poussé Miro- 
vitch au crime par de brillantes promesses , 
aurait-elle choisi pour faire les premières in- 
formations et pour interroger les coupables' 
un officier géiléral qui ne devait pas être dans' 
le secret de cette odieuse manoeuvre? Aurait-' 
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elle nommé un si grand nombre de juges, 1761* 
dont la plupart ne pouvaient être dans sa con- 
fidence , qui ne furent pas choisis personnel- 
ment, mais appelés à cette ibnction par les 
emplois qu'ils pccupaient dans l'état ; qu'on 
ne pouvait gagner tous , et dont la plupart au- 
raient eu horreur de leiu* souveraine si Miro- 
vitçh avait parlé? Elle aurait au contraire, à 
.l'exemple du cardinal de Richelieu, formé 
une commission d'un petit nombre d'hommes, 
entièrement dévoués à ses volontés et bien 
^connus pour n'avoir pas de conscience * . 

' D'an autre côté , on est un peu embarrassé de ré- 
pondre aux questions que propose Fauteur de V Histoire 
de Pierre III : « Comment, dît-il, peut-on imaginer 
x[u'un jeune officier de la garnison d'une forteresse dans 
laquelle sont détenus des prisonniers eût put former 
ridée d'une telle entreprise , s'il n'avait pas été conseillé 
par. des personnes de quelque considération, et soutenu 
par des gens qui eussent eu un certain pouvoir ? Com- 
ment est-il possible qu'un homme qui n'est pas entière- 
ment privé de l'usage de la raison p]uisse avoir la pensée 
de délivrer avec un petit noinbre de soldats , sans comp- 
ter sur d'autres recours plus efficaces , et même de placer 
sur le trône un prince emprisonné et surveillé si rigou- 
reusement , sans avoir fait auparavant les moindres dis- 
positions , pris des mesures qui étaient nécessaires pour 
la réussite de cet enlèvement ou seulement qui rendis- 
sent probable son rétablissement sur le trône ? Ne man- 
épiait -il pas déjà à liiirovitch le premier appui néce»- 
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176a. On admire qu'il se soit trouvé des person'-» 
nés assez crédules pour admettre une fable à 
la fois si d^oùtante et si mal imaginée. 

On a prétendu l'appuyer sur un voyage que 
Catherine fit alors en Livonie , comme si le 
projet formé contre les jours d'Ivan n'avait pu 
manquer sans qu'il survînt une grande com- 
motion dans l'empire; comme si , même dans 
la supposition d'un grand mouvement , Ca* 
therine à Saint-Pétersbourg n'eût pas été plus 
à pôrtéeMe le calmer ou d'y résister qu'à Riga; 
quelque chose prouve-t-il que Catherine , qui 
était alors sur une frontière de son empire > 
eût été obligée de chercher un asile sur des 
terres étrangères , si le malheureux Ivan eût 
continué de respirer dans sa prison ? Et voit- 
on qu'il y eût alors tm parti puissant prêt à le 
poser sur le troue? L'indifférence avec la- 
quelle on apprit sa fin montra bien que son 
existence avait été peu redoutable^ 

saire, l^a participation de toute la garnison de la for- 
teresse de Schhisselbourg »? Ce qui confirme Salden^ 
dans Topinion que Catherine fut Fauteur de ce meurtre j. 
c'est qu'elle fit rechercher et anéantir tous les titres qui 
pouvaient servir de preuve à ta légitimité des droit& 
divan au trône , et qu'elle défendit, sous peine de mort^ 
de conserver les monnaies qui pouvaient rappeler le sou- 
venir de ce prince. Nous observons cependant que ce& 
Qi-dres pouvaient être uuç simple m«»ur6 de sûreté. IK 



CATHERINE II- 33 1" 

Un événement atiquel l'Europe devait s'at- 1762. 
tendre va par son influence contribuer à la 
grandeur du règne de Catherine. 

Avant d'entrer dans le détail des suites der 
cet événement il faut se faire une idée du ré- 
gime , ou plutôt de l'anarchie de la Pologne. 
On en chercherait vainement un exemple 
dans les républiques turbulentes de la Grèce , 
et dans les gouvernemens vicieux fondés par 
les barbares sur les ruines de l'empire romain. 

L'étendue de la Pologne ne le cédait point 
à celle de la France ; mais sa population n'était 
portée qu'à seize xnillions d'hommes. Voisine 
de la Russie et de la maison d'Autriche , elle 
était plus faible que chacune d'elles ; mais elle 
aurait dû tenir un rang^ distingué entre les 
puissances de l'Europe, sî^ dévorée d'une 
fièvre interne , elle n'avait pas porté toute son 
activité sur elle-même ; elle n'avait de force 
que pour se tourmenter, et semblait inviter 
ses voisins à rendre sa folle agitation encore 
plus désordonnée. 

Le gouvernement semblait monarchique^ 
parce que les Polonais reconnaissaient ur 
roi ; mais ce roi était sans autorité. 

Il n'était pas aristocratique ; car les nobles 
étaient tout l'état : il n'y avait point un corps 
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'7^^* dans lequel résidât la puissance et qui gouvers^ 
ftât les autres citoyens. 
' Il n'était point démocratique, puisque le^ 

plébéiens ou le peuple n'étaient rien. 

La Pologne était un vaste pays dans lequel 
cinquante mille nobles, égaux entre eux , for« 
maient eux-mêmes la seule autorité qu'ils dai- 
gnassent reconnaître. Les quinze millions et 
plus, qui fâLisaient le reste de la population, 
n'étaient pas des citoyens , n'étaient pas même 
des sujets ; c'étaient des esclaves, et ces escla- 
ves étaient plongés dans la plus profonde mi- 
sère. Il y avait trois ordres dans l'était ; mais le 
peuple n'en était pas un : le premier dé ces 
ordres était le roi , le second était le sénat , le 
troisième l'ordre équestre ou les nobles. 

C'était dans les diètes ou assemblées de la 
noblesse que résidait le gouvernement. Le 
roi, le sénat ne faisaient que préparer les af- 
faires , et les diètes en recevaient le rapport et 
en prononçaient la décision. 

La noblesse devait s'assembler tous le$ 
deux ans en diète ordinaire. Tous les nobles 
ne s'y rendaient pas ; chaque palatinat se for- 
mait en diétine pour élire les nonces, qui de- 
vaient les représenter. Ces élections se fai- 
saient ordinairement' dans le tumulte et dana 
l'ivresse. 
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Aux propositions offertesr à la diète par le 1 7^^^ 
roi ou par le sénat tout membre de la diète 
avait droit d'ajouter les siennes, et Ton ne 
pouvait refuser de les mettrf^ en délibération. 
Ainsi le roi perdait l'initiative qui lui était ac* 
cordée par la loi, et, un noble d'un esprit bor» 
nié, privé d'instruction^ sans aucune connais- 
sance des affaires et même sans aucune bonne 
intention , pouvait faire quelquefois imprimer 
le caractère de loi à des idées légèrement 
conçues , dictées par un intérêt vénal , et trop 
peu mûrement discutées ou adoptées dans 
des vues étrangères ou contraires au bien de 
la république. Ainsi pouvait être perdu en 
un instant le fruit des méditations du roi et 
des pli^ sérieuses discussions du sénat. 
. Mais un bien plus grand mal régnait dans 
ces assemblées : un seul noble , par légèreté , 
par passion , par une folle envie d'user de son 
pouvoir, ou payé par une factiop, ppuvait 
d'un seul mot arrêter les délibérations de 
ia diète, et rendre la diète elle-même inutile. 
Dès qu'il avait prononcé nie posvolem (je 
n'y consens pas ) , tout était suspendu, et, 
-comme ordinairement il prenait la fuite après, 
•avoir prononcé cette formule fatale, on ne 
pouvait lui faire lever son opposition, et la diète 
était rompue. C'est ainsi que pendant trente- 
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1762. sept ans toutes les diètes furent sans résultat. 

Par cette institution , la seule autorité qui 
pût mériter ce nom était annuUée, et, pour 
comble de maux , un usage , qui avait reçu du 
temps la force de loi , exposait la Pologne à 
toutes les horreurs des guerres civiles. 

La loi n'accordait aux nobles la jouissance 
de leurs droits que lorsqu'ils possédaient au 
moins un arpent de terre. Bien des nobles ne 
possédaient que cet arpeiit; beaucoup aussi 
ne le possédaient même pas; mais d'autres 
avaient des fortunes exorbitantes, et dont il 
serait difficile de trouver quelques exemples 
dans le resté de l'Europe. Ces nobles avaient 
le droit de lever des armées qui leur apparte- 
naient , qui n'obéissaient qu'à eux^ et qui 
étaient étrangères à la patrie; et quand 
le roi pouvait à peine entretenir une armée 
de dix-huit mille hommes, ils en avaient de 
bien jlus puissantes. 

Ce droit aurait été vain s'ils n'avaient pas^ 
eu celui de mettre ces troupes en actidn: 
aussi l'usage le leur accordait-il. S'ils voulaient 
abattre une faction contraire , s'ils voulaient 
même résister-au roi, ils formaient une confé- 
dération qui se donnait un conseil et un ma- 
réchal: c'était un état dans l'état; c'était une 
puissance investie du droit de paix et d«^ 
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guerre. Les confédérés vaincqs en étaient i?^^ 
quittes pour.la honte de leur défaîte ; et quoi- 
que dans tout autre pays ils eussent été traités 
de rebelles, ils n'encouraient pas le reproche 
de rébellion et n'étaient soumis à aucune 
peine légale. 

Tout noble polonais concourait à l'élection 
du roi , avait droit de voter à la diète et d'as- 
pirer à la couronne , et par conséquent on 
aurait vu peu d'étrangers y parvenir, si ce 
n'avait pas été l'intrigue , la cabale , l'argent 
et la force qui l'eussent décernée. 

Un état qui reconnaissait un monarque et 
n'avait pas de souverain, qui se disait répu- 
blicain et qui n'était qu'anarchique, dans 
lequel on ne pouvait trouver un pouvoir exé- 
cutif, tandis que le pouvoir législatif se trou- 
vait presque constamment annuUé par l'oppo- 
sition d'un seul citoyen, et qui toujours était 
menacé d'une de ces rébellions consacrées 
sous le nom de confédérations; un tel état 
devait cesser d'exister dès qu'il plairait à ses 
puissans voisins de prononcer qu'il n'existe- 
rait plus. Il subsistait, parce que chacune des 
puissances limitrophes ne voulait pas qu'il de- 
vînt la proie de l'autre. Si elles pouvaient un 
jour s'accorder entre elles, il devait périr. 

De ces puissances, c'était la Russie qui, 
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176a. depuis le règne de Pierre I^^ et le rétablisse^ 
ment d'Auguste II , exerçait sur la Pologne la 
première influence. Pierre I«' voulut qu 'elle 
restât dans l'anarchie ; ses successeurs le you* 
liaient de même , et Catherine connaissait 
trop bien les intérêts de son empire pour 
renoncer* à ce système. Elle sentait que si la 
Pologne devenait une puissance, cette puis* 
sance pourrait s'allier un jour avec la Suède 
ou avec la Turquie , et devenir pour elle une 
voisine fort redoutable, ou du moins fort 
. incommode. 

On croirait que Louis XY, dont le fils avait 
épousé la fille d'Auguste III , roi de Pologne , 
prenait à ce pays un tendre intérêt; mais 
la politique l'emportait sur les liaisons de 
famille, et c'était avec raison ; car, si la Pologne 
restait unie à la Saxe, elle pouvait un jour^ 
par la puissance des troupes électorales , être 
soumise à un gouvernement plus régulier et 
plus fort , et joindre ses armes à celles de la 
Prusse ou de la maison d'Autriche contre la 
France. 

Dans les instructions que îe ministre duc 
de Choiseul donna en 1759 au marquis de 
Paulmy, nommé ambassadeur de France en 
Pologne, il avoue que « la conduite passée 
9 de la France dan& ce wys a été très«incon- 
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» séquente vis-à-vis d'un gouvernement qui 1 7^* 
» ne peut être considéré que comme une vé- 
» ritable anarchie , que cette anarchie convient 
» aux intérêts de la France, et que toute sa 
» politique à l'égard de . ce royaume doit 
I» se réduire à la maintenir ». 

Le cabinet de Versailles craignait tellement 

de voir les désordres anàrcHîques cesser en 

Pologne, qu'il recommande à son ambassa* 

deur défaire tous ses efforts pour que la con^ 

fédération n* ait jamais lieu ifn II est à eraindre 

» pour la France, dit-il, que les malheurs 

» que produirait une confédération n*ame- 

» nassent nécessairement^ et même contre 

» leur sentiment intérieur, les esprits polo- 

» nais à un poîiït de réunion qui pourrait 

» détruire l'aveuglepmetat du gouvernement dé 

» Pologne, et lui donner de la consistance »« 

Il ajoute : « Le premier- point d'instruction 

» qui doit être la basé de la cfonduitè de l'am-* 

» bassadeur du roi est de ïnamténi* ranai<- 

9 chie »• 

' Le roi de Pologne, Auguste III, memrut à 
Dresde dTune attaque d'apdpléxié \ë [\ octobre 
i 763 : c'est dire assez que l'état allait devenir 
le jouet de ces intrigues qui signaiaietit cha- 
que interrègne, et auxquelles presque toutes 
les puissances de l'Europe prenaient plus* ou 
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« 

1762. moins de part, suivant leurs intérêts et leurs 
passions ; mais surtout la Russie touchait de 
trop près à la Pologne poiir rester oisive 
spectatrice des troubles qui allaient agiter 
cette république. 

Cette puissance , la Prusse et la Porte-Otto- 
mane témoignèrent le désir de voir tomber 
l'élection sur un Polonais. Un intérêt commun 
les guidait. Si la couronne passait sur la tête 
de l'électeur de Saxe, fils du dernier roi, si ce 
prince ^ déjà souverain par lui-même d'un état 
respectable, avait de grands talens, surtout 
s'il était guerrier, il pouvait imprimer à la 
Pologne une force qu'elle semblait craindre 
de posséder, et cette force se serait tournée 
contre l'une de ces trois puissances. Cathe- 
rine prenait encore à . l'élection d'un Polo- 
nais un autre intérêt que Frédéric et que 
le sultan. 

Nous avons *vu qu'une liaison fort tendre 
s'était formée entre' cette princesse, encore 
grande-duchesse , et Stanislas- Auguste Ponia* 
towski. En voulant faire tomber le'choix de-la 
Pologne sur un piast, elle désirait que ce 
piast fût l'aimable Poniatowski. Elle espérait 
trouver en lui un monarque docile, et satis- 
faisait à-larfois ses inclinations et la politique. 

Le« cours de Versailles et de Vienne décla- 
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rèrent qu'elles* reconnaîtraient le prince qlii 1 762. 
aurait e'té porté au trône par une élection déclaration 

t r ^ ^ du roi 

libre et conforme aux lois. On devait croire que remwe au 
Louis XV recommanderait un prince saxon : u i5 mai» 
cependant il ne recommanda personne ; mais u^marqaiK 
il avait fait savoir auparavant à son ministre ^® ^^^^J* 
à Varsovie que , si les vœux des Polonais se Lcttw du 

- • . • j 1 • j ministre duo 

tournaient vers un prince de la maison de deChoiseui 
Saxe, il préférerait le prince Xavier à l'élec- J^^Xyt 
teur. On peut attribuer cette préférence à ce ^® l'anuÂ» 
que le prince Xavier était frère de la dau- 
pbine , et que l'électeur n^était que neveu de 
cette princesse; mais il est très- vraisembla- 
ble qu'il considérait aussi que le prince Xa- 
vier, n'ayant pas d'états, n'ajouterait rien aux 
forces de la Pologne. 

Ainsi toutes les puissances de l'Europe 
s'accordaient à vouloir que la Pologne eût 
un prince faible , incapable de la faire respec- 
ter au dehors et de réprimer l'anarchie in- 
térieure. 

Cependant le nouvel électewr de Saxe récla- 
* mait la couronne qu'avaient possédée ses 
aïeux. Il avait un parti puissant, dont les 
chefs étaient le comte Branitski et le prince 
Radzivil, qui l'étaient aussi de la faction fran- 
çaise. Ses forces semblaient devoir l'emporter 
sur celles de la nation, ou plutôt les forces 
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1 762. nationales étaient aussi les siennes ; car il avait 
pour lui le grand-maréchal , qui-joignit aux 
troupes de la couronne les Outhans de Saxe , 
fiers de s'être distingués dans la guerre de 
sept ans. L'électeur put quelque temps se 
flatter d'obtenir ou plutôt d'enlever la cou- 
ronne. 

Mais un corps d'armée russe avait combattu 
en Allemagne pour Marie-Thérèse pendant la 
vie d'Elisabeth , et avait reçu ordre de Pierre III 
de servir Frédéric contre Marie-Thérèse. Il 
revenait en Russie par la Pologne, et il lui 
était ordonné de trouver des prétextes pour 
né pas hâter son rétour. En même temps il 
arrivait de nouvelles troupes russes, et bientôt 
le parti saxon se trouva le plus faible et se 
retira. Le grand-maréchal quitta Varsovie avec 
huit mille hommes, qui bientôt l'abandonne^ 
rent. Lui-même fut déclaré déchu de sa dî^ 
gnité , et le prince Czartorinski , oncle de Po^ 
niatowski, fut déclaré généralissime de ï'ai> 
mée de la couronne. Les Czartorinski, le» 
Radzivil, les Potocki, les Russes, les iSaxons, 
armés les xins contre les autres, criaient touft 
qu'ils défendaient la liberté , et chaque faction 
traitait d'ennemie de la liberté les fâctiom 
^ arptembre Contraires. La plus forte l'emporta, et Ponta'^ 
1764. towski Cut roi. 
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Ses partisans soutinrent que. son élection 1764* 
avait été libre, et en effet on n'en avait vu 
aucune depuis long-temps où toutes les formes 
eussent été aussi régulièrement observées : 
tous les nobles votèrent individuellement , et 
leur vote fut unanime. Il ne parut pas un seul 
soldat russe; mais on ne peut dissimuler que 
les Russes n'étaient pas loin. Stanislas Lec- 
zinski avait été roi par l'ordre exprès de 
Charles XII , Auguste II fut rétabli par ordre 
de Pierre Pj, Auguste JR montsTsur le trône 
par ordre de l'impératrice Anne. Telle était 
la liberté des élections polonaises. Poniatowski 
régna par la volonté moins impérieusement 
prononcée et plus adroitement exprimée de 
Catherine II. C'est encore avec la même liberté 
qu'auraient été élus tous les monarques fu- 
turs de la Pologne^ si elle avait subsisté sous 
le même régime* 

Cependant Catherine fut trompée. Son in- 
tention avait été de faire un roi qui lui fût aveu- 
glément soumis , et Stanislas- Auguste , porté 
sur le trône, voulut régner. Ses voisins lui au- 
raient bien pardonné d'aimer, de protéger les 
lettres et les arts, de rappeler dans sa patrie les 
lumières depuis long- temps fugitives, et peut* 
être même 4e remplacer par de bonne mon- 
naie toute la monnaie fausse ^ui circuîait 
Tom. V. a3 
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1764* depuis tant d'années^ ; mais, en voulant que 
sa nation fût éclairée , il voulut aussi qu'elle 
devint puissante. Il fonda deux écoles mili- 
taires, l'une à Varsovie et l'autre à Wilna, et 
la chambre de ses pages fut encore une école 
militaire. Il établit aussi dans la capitale une 
école d'artillerie et une fonderie de canons : 
il eut enfin le malheur de laisser voir trop 
clairement qu'il voulait tirer la Pologne de 
la nullité. 

Ce n'était point l'intention de Catherine, 
qui ne lui avait donné un royaume que pour 
y dominer elle-même. La politique lui pres- 
crivait de rendre vaines les sages entreprises 
de PoniatOAvski , et des prétextes de religion 
lui en offrirent les moyens. Quoique la com- 
munion romaine fût en Pologne la religion 
dominante, des nobles y restaient en grand 
nombre attachés à l'église grecque et à diffé- 
rentes communions réformées. C'étaient des 
familles de l'Ukraine et de la Lithuanie qui , 
avant de passer sous la domination de la 
Pologne , professaient le rit qu'elles appellent 
orthodoxe, grec oriental , et que nous nom- 

' Le prince-primat avait dit pendantFinterrègne , dan& 
' fton Vniversal ou Lettre circulaire pour la conyocatioii : 

« Le trésor public est sans argent , et Targent sans va- 
,» leur réelle ». Cest que taute la Pologne était inondée 

de fausse monnaie. 2>. 
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xnons schismatique : c'étaient d*autres familles 1 764* 
dont les pères avaient adopté la réformation 
du Luther 6u de Calvin , c'étaient même des 
disciples de cet audacieux Socin qui, bravant 
tous les anâthèmes lancée contre Arius, n'a- 
vait pas craint de nier la divinité du Christ. 
Tous ces nobles avaient obtenu d'une diète , 
tenue à Wilna en 1 553, le maintien des droits 
attachés à leur ordre, et ces droits leur avaient 
été confirmés par lé traité d*01iva. On les 
avait appelés dissidens, parce que, différens de 
croyance, ils n'étaient pas d'accord entre eux; 
mais, quand ils eurent été dépouillés successi- 
vement de tous leurs droits par l'ascendant du 
clergé romain, ce nom de dissidefi^ devint 
Texpression du mépris auquel oh les dévouait. 
On les dépouilla de toutes les prérogatives de 
Tordre équestre ; ils furent repoussés des dié- 
tiiles, privés du droit de siéger aux tribunaux, 
et rejetés de toutes lés charges civiles; ils 
perdirent même le libre exercice de leur culte, 
tandis qu'ils voyaient les Juifs élever autour 
d'eux leurs synagogues ; enfin il ne leur resta 
plus que la jouissance de leurs terres et la per- 
mission de verser leur sang pour la patrie. 
Ils avaient présenté un mémoire à la diète 
du couronnement, et l'on n'avait pas daigné 
même faire attention à leur requête. ' 
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1 764. Pour verser du ridicule sur la protection 
que leur accorda Catherine on a prétendu 
que ce n'étaient que des ouvriers, des mar- 
chands, peu dignes du bruit que faisait pour 
eux cette princesse. On reconnaît bien là le 
style du temps, où la mauvaise foi tenta d'éta- 
blir cette opinion; temps où des artisans, 
des jnarchands ne semblaient pas même di- 
gnes d'obtenir justice; mais ce n'étaient ni 
des marchands , ni des ouvriers que ces Po- 
lonais , dont la principale demande était leur 
réintégration dans les droits de la noblesse. 

Catherine savait bien que, en leur accordant 
sa protection , elle irriterait les esprits des 
catholiques et mettrait le feu dans la Polo- 
gne; file savait aussi qu'elle serait célébrée par 
les philosophes et même par l'Europe presque 
entière, où régnait un esprit de tolérance. 
Ainsi elle satisfaisait son amour pour tout ce 
qui avait de l'éclat, et en même temps son 
désir de traverser les utiles desseins de Ponia- 
towski. 

Elle pouvait d'ailleurs se rendre à elle-même 
témoignage de sa justice, en consacrant sa 
présence à soustraire les malheureux dissi- 
dens aux iniquités, aux durs traitemens , aux 
vexations, aux humiliations qu'on leur faisait 
endurâr, et dont on ne peut lire sans indi* 
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gnalîon les détails dans leurs requêtes mùl- 1764* 
tipliées. 

Uambassadeur de Russie , prince Repnîn , 
présenta en 1 766 à la diète de Varsovie la 
déclaration de sa souveraine en faveur des 
dissidens : les rois d'Angleterre , de Prusse , 
de Suède et de Danemarck appuyèrent en 
même temps cette juste cause; mais la majo- 
rité de la diète ne daigna pas même entrer 
en négociation avec l'ambassadeur. L'évéque 
de Cracovie soutint que , suivant les lois du 
royaume , on ne pouvait même user de tolé- 
rance envers les dissidens , et qu'ils devaient 
être regardés comme des rebelles violateurs 
des lois pour avoir osé réclamer une pro- 
tection étrangère : singulière accusation en 
Pologne, où tous les partis recherchaient l'ap-' 
pui des étrangers ! 

Le caractère du roi , homme doux et con- 
ciliant, ne lui permettait pas d'approuver l'in- 
tolérance : cette douceur était une impiété 
aux yeux du fougueux prélat, qui l'interpella 
de répondre simplement s'il était pour ou 
contre la religion. Le monarque aurait dû 
répondre en distinguant l'eçprit de religion 
de celui de persécution ; mais il se déclara 
simplement pour l'afiGrmative , et parut ainsi 
se ranger du côté du prélat. Par cette im«^ 
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I ^64. prudence il indisposa contre lui Fiippé- 
ratrice. 

Plus le sort des dissidens devenait déplo- 
rable , et plus Catherine marquait de zèle 
pour l'adoucir. Les troupes russes s'avancè- 
rent jusqu'auprès de Varsovie : les puissances 
du Nord firent de nouvelles déclarations en 
faveur des dissidens , et les membres de la 
diète s'aigrirent encore davantage. Ils deman- 
daient que les troupes, russes sortissent des 
terres de la Pologne; mais , au lieu de se reti- 
rer , elles furent mises en cantonnement sur 
les terres des nobles les plus opposés aux vo* 
lontés de l'impératrice. Enfin la diète se re- 
lâcha de sa première rigueur; elle accorda. la 
liberté des cultes, et les puissances média- 
trices trouvèrent qu'elle accordait trop peu* 
Tandis que les catholiques accusaient le roi 
de ne pas protéger la religion dominante , 
les dissidens lui reprochaient de les aban- 
donner. 
. Alors des confédérations se formèrent, et 
toutes les parties de la Pologne furent livrées 
aux horreurs d'une guerre à4a-fois étran- 
gère , civile et religieuse. Des catholiques se 
joignirent aux confédérations des dissidens j 
d'autres catholiques en plus grand nombre 
s'unirent contre elles par des confédérations 
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particulières. De nouvelles troupes russes en- 1764. 
trèrent en Pologne. Les deux partis se repro- 
chaient mutuellement des cruautés, et tous 
deux furent égalemei^t cruels. Le roi , placQ 
enjtre ces furieux et s'efforçant de les calmeri 
ne fit qu'indisposer contre lui les deux fac- 
tions. A la faveur de tous ces (voubles on vit 
se former dans la Prusse polonaise une confé- 
dération de paysans qui demandaient Tabo- 
lition de la servitude. 

Une diète extraordinaire s'ouvrit à Varso- 1767. 
vie l'année suivante, et dan3 l'intervalle des 
deux diètes la fermentation des esprits avait 
fait de nouveaux progrès. Une confédération 
favorable aux dissidens s'était formée à Ra^ 
dom , de la réunion de plusieurs autres , et 
était soutenue par un corps de douze mille 
Eusses. Un bref du pape Clément XIII avait 
augmenté l'ardeur du parti contraire : le 
nonce apostolique montrait un zèle persécu- 
teur, digne des siècles de ténèbres. L'évêque 
de Cracovie déploya contre les dissidens, con- 
tre le roi et surtout contre la cour de Péters- 
bourg, toute la véhémence qu'il n'avait déjà 
que trop annoncée. Il fut enlevé, la nuit sui- 
vante, par ordre de l'ambassadeur de Rusâe , 
avec trois autres membres de la diète. Le roi 
témoigna sa douleur de cette violence, e^; 
Tom. V^ 23 * 
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1767. n'en fut pas moins accusé, par les mécontens^ 
d'intelligence avec l'ambassadeur. On lui re- 
proche généralement de la faiblesse; mais 
pouvait-il déployer de la force , comprimé par 
une puissance supérieure, paré d'une cou- 
ronne sans avoir de sujets, et entouré de fac- 
tions dont aucune n'était la sienne ? 

L'acte d'autorité que venait de commettre 
la Russie, et qu'on pourrait sans injustice 
qualifier d^attentat , mais qui était peut-être 
nécessaire, causa des murniures et même de 
vives déclamations; mais il imprima de la 
terreur et en imposa aux esprits turbulens. 
La diète accorda tout ce qui avait été le sujet 
de si vives querelles, 

Il y fut statué ^ que le roi de Pologne serait 
\ toujours un prince catholique, et que la com- 
munion romaine resterait la religion domi- 
nante; mais que les dissidens ne seraient plus 
appelés de ce nom devenu odieux, seraient 
rétablis dans tous leurs droits, pourraient 
contracter des mariages avec les catholiques , 
ne pourraient jamais être contraints à chan- 
ger de religion ; que les dissidens nobles au- 
raient , comme les nobles catholiques , le 

' On trouve dans Y Histoire des Révolutions de Pologne 
un ample extrait de l'acte de là diète et du traité qui ei) 
lut la suite. 
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droit de patronat dans leurs terres sur le 1 767. 
clergé romain , et seraient capables de tous 
les emplois et de toutes les dignités de la cou- 
ronne et du grand-duché de Lithuanie. Il ne 
restait plus enfin que le trône dont ils fussent 
écartés. 

La paix semblait rendue à la Pologne. Déjà 
les troupes russes étaient en marche pour ren- 
trer dans leur pays , quand on apprit qu'une 
confédération venait de se former à Bar , à vingt 
lieues du Dniestre , fleuve qui séparait la Po- 
logne de la Turquie. Les confédérés faisaient 
retentir , suivant Tusage, les grands mots de 
religion et de liberté , mots respectables qui 
ont été trop souvent prononcés pour faire 
répandre le sang à grands flots. Ils déclaraient 
nuls les actes de toutes les diètes qui s'étaient 
tenus depuis la mort d'Auguste III; c'était an- 
nuller même l'élection du monarque régnant. 
Les dissidens , indignés , firent en Ukraine 
un grand massacre de catholiques , et les hor- 
reurs des troubles civils et des dissensions 
religieuses recommencèrent avec un carac- 
tère plus envenimé que jamais. Le sénat et 
le roi furent obligés de réclamer l'assistance 
de la Russie, et Stanislas réunit les troupes 
de la couronne à celles de Catherine contre 
les confédérés de Bar. Ceux-ci furent battus; 
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1767.de nouvelles confédérations se formèrent et 
eurent le même sort, NoujS allons voir par 
quels secours elles devinrent plus imposantes. 
Le duc de^hoiseul gouvernait alors la 
France sous le nom de Louis XV, et il devait 
entrer dans sa politique d'empêcher la Russie 
d'augmenter son influence en Pologne. Ainsi 
, que Catherine , il voulait tenir les Polonais 
dans un état de nullité; mais il ne voulut 
pas que leur nullité servit à l'agrandisse- 
ment de cette princesse, (domine il savait que 
son roi désirait passer en paix le reste de son 
rçgne , il ne put opposer de grands ïnoyens 
à l'ambition du cabinet de Pétersbourg ; mais 
oft a lieu de croire que ce fut par ses ma- 
/ nœuvres que se forma la confédération de 
Bar j et il est certain du moins qu'il s'efforça 
de la soutenir et de la rendre plus active , 
plus redoutable. Il fut secondé dans ce des- 
seinpar des évêques polonais, qui répandaient 
que l'impératrice de Russie, d'accord avec Sta- 
nislas-Auguste , voulait abolir la religion ca- 
tholique. Ce fut encore lui qui , lorsque les 
Russes eurent poursuivi quelques corps po- 
lonais au-delà des frontières de la Turquie , 
sut engager la Porte - Ottomane dans une 
guerre dont cette violatioti de territoire fut 
le prétexte. Nous ne suivrons les principaux 
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ëvènemens de cette guerre qu'après avoir vu r 767, 
les troubles de la Pologne conduire cet état 
à sa dissolution. 

On peut admirer ici comment la fortune se 
joue quelquefois des combinaisons de la politi- 
que. Choiseul croyait , en suscitant , en forti- 
fiant la confédération de Bar , abattre en Po- 
logne le parti desRusses , et en chasser les sol- 
dats de Catherine; et le résultat de cette ma- 
nœuvre fut d'effacer la Pologne du rang des 
états , et d'en procurer à Catherine d'abord une 
partie , et enfin le tiers du territoire. Il croyait 
que les armes des Turcs porteraient un coup 
funeste à la puissance de cette princesse ; c'est 
même ce qu'il faisait prédire par un homme de 
lettres dont il soudoyait la plume et cette 
guerre a fini par procurer à la Russie , soit par 
les clauses du traité de paix , soit par ses suites 
plus éloignées , des ports sur la mer Noire , 
la libre navigation de dette mer , des débou- 
chés pour le commerce du Levant , la sou- 
mission des Tatars, la possession de la Cri- 
mée, du Couban , et une route ouverte pour 
étendre peut - être , dans un avenir plus ou 
moins éloigné , sa domination j usqu'à Cons- 
tantinople. 

On peut conjecturer presque avec*certitude 
que le manifeste du grand-seigneur fut dressé 
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1767. dans les bureaux du duc de Choiseul. On y 
lit une phrase qui se retrouve presque dans 
les mêmes termes dans le livre de Fauteur 
qu'il tenait à ses gages : « La cour dé Russie , 
Mamfcfto ^ ^ fait-on dire au sultan , a établi pour roi , 
1768, » P^^ force et par violence, un simple om- 
» cier polonais qui n'a jamais eu aucun roi 
» dans sa famille et à qui la royauté ne con- 
» venait pas; et après avoir pris le parti d'une 
» telle personne, etc. ». Comme si un grand 
dignitaire du royaume eût été un simple offi- 
cier, comme s'il eût fallu être d'un sang royal 
pour parvenir au trône de Pologne , comme si 
Sobieski et Stanislas-Lesvinski avaient compté 
des rois entre leurs aïeux, comme si tout 
noble Polonais n'avait pas eu le droit d'être 
porté au trône de Pologne. 

Choiseul , en dictant cette phrase aux mi- 
nistres ignotans de l'ignorant Mustapha , en 
connaissait le ridicule ; mais il savait qu'elle 
produirait de l'effet sur des personnes moins 
instruites que lui. 

Pour régler la valeur indisciplinée des con- 
fédérés et mettre plus d'orcjre dans leurs opé- 
rations , il leur envoya des officiers , des in- 
génieurs, des artilleurs français, et il fit passer 
successivement en Pologne des hommes qui 
ne fussent pas d'un rang à se faire remarquer, 
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et qui eussent assez d'intelligence pour secon- 1 7^7* 
der ses vues. 

Le premier, nommé Taules ^ qui venait 
d'entrer dans la carrière des affaires étran- 
gères, après avoir porté quelque temps les 
armes, partit pour la Pologne en 1768 avec 
une somme considérable. C'était un homme 
d'esprit ; il prit connaissance des hommes et 
des choses ^ n'eut confiance dans les unes ni 
dans les autres, et revint avec l'argent, per- 
suadé qu'il n'en pouvait faire aucune disposi- 
tion sans l'employer follement. Il rendit au 
minsstre un compte fort peu avantageux des 
Polonais , et tous les témoignages s'accordent 
sur leur défaut de conduite. Avec la fureur de 
guerroyer ils ne connaissaient pas la guerre. 
Les maréchaux vivaient entre eux dans la plus c« portrait 
grande mésintelligence , dépensaient leur ar- ^"«t extrait* 
gent en chevaux inutiles , et manquaient d'ar- /["^jjJJ*™*^ 
tillerie et d'infanterie. Rien ne se faisait d'in- Tbesby-ae- 
telligence : les corps se séparaient, chacun colonel au 
voulant faire par lui-même quelque coup d'é- *t7nfédcra-* 
clat , et souvent on les aurait pris pour des ^^^' 
ennemis prêts à se combattre. Tous avaient de 
la valeur , et tous manquaient d'instruction 
et de discipline. 

Voilà le côté ridicule , voici le côté odieux : 
ib appelèrent les Turcs à leur secours. On 
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17G7. lisait dans le manifeste de la confédération 
générale : « Nous nous trouvons dans la néces- 
^ïf^Ko- ^ ^*^^ d'appeler les Turcs à notre secours et 
nuirxuwski. » d'introduirc leurs troupes dans le pays, afin 
» de sauver les hommes vertueux en sacrî- 
» fiant les méclfans (ces méchans étaient ceux 
i> qui n'étaient pas de leur faction) ; de mettre 
» à l'abri les bons patriotes en livrant nos 
» ennemis, ouverts et cachés; de réprimer la 
j> force , de soumettre les traîtres à la puni- 
» tion des Tatars; d'abattre enfin les bâti- 
» mens enflammés pour empêcher que Tin- 
» cendie n'embrase le corps entier de l'édi* 
» fice )>. Si les Turcs avaient été victorieux 
et s'ils eussent été aussi féroces que ceux qui 
les imploraient , la Pologne eût été couverte 
de cadavres et de sang. 

Une bande de furieux promit à Pulawskî, 
chef de la confédération , de lui amener le roi 
mort ou vif, et Pulawski ne ifejéta pas cette 
Deux letires affrcusc proposition. Le monarque fut arra- 
donnent la ché uu soir dc Sa voiturc au miheu de v arso- 
fn^coLcn- vi^* l'I négligeait d'avoir une escorte. Il fut 
blessé à la tête d'un coup de sabre , sa pelisse 
lut percée de balles ; il fut traîné dans la cam- 
pagne. Le cri d'une védettç mit la troupe en 
fuite , trois hommes restèrent seuls ; l'un 
d'eux , touché de l'éloquence du prince , par- 
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vint à se débarrasser de ses compagnons, sous 1 767. 
prétexte de les envoyer à la rechef che de ceux 
qui s'étaient évadés, et il rendit la liberté à 
son roi. 

Mais revenons aux Français envoyés en 
Pologne par le ministre. 

A Taules succéda ce Dumourier qui a fait 
du bruit dans notre révolution. Il était entre- 
prenant, hasardeux, et ce caractère suppose 
du courage. Après avoir prodigué l'argent qui 
lui avait été confié , il reconnut trop tard que 
la confédération n'avait aucun moyen mili- 
taire et ne servait qu'à enrichir les Russes, au 
lieu de les réprimer. Sans succès comme né* 
gociateiu*, et battu comme guerrier par le 
célèbre Souvorof , il fut remplacé par le ba- 
ron de Vioménil, officier général, qui trouva 
les affaires à-peu-près dés^pérées. On n'avait 
plus de confiance qu'en la guerre des Turcs, 
qui finit si malheureusement pour eux. 

L'année 1772 parut commencer sous de 
meilleurs auspices. Le château de Cracovie fut 
pris par un officier français, nommé Choisjr. 
C'était un événement de la plus grande im- 
portance; mais les mpyens manquaient pour 
en profiter. Les conquérans ne vivaient que 
de pain , ne buvaient que de l'eau de citerne , 
et Ton ne pouvait leur faire passer de subsis- 
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1767. tances. Assiégés par le terrible Souvorof , ils 
se défendirent en héros ; mais ils manquèrent 
bientôt de pierres à fîisil. Yioménil , faute d'ar- 
gent , ne pouvait rien tenter en leur faveur : 
en même temps les Prussiens resserraient dans 
la grande Pologne le maréchal Zaremba , l'un 
des généraux de la confédération ; le général 
russe, Lapoukhin , était près d'opérer sa jonc- 
tion avec les Prussiens, et Frédéric envoyait 
un nouveau corps de troupes pour les renfor- 
cer. On voyait le moment très-prochain où les 
troupes prussiennes auraient leur droite à 
Cracovie et leur gauche à Dantzick. 

On i^orait encore les dispositions de la 
maison d'Autriche ; mais on continuait de la 
croire d'accord avec celles du cabinet de Ver- 
sailles. Cette idée flatteuse ne tarda pas à s'af- 
faiblir. Vioménil apprit, dans le mois d'avril 
177a, que la cour de Vienne venait de con- 
clure un traité d'alliance avec le roi de Prusse 
et l'impératrice de Russie; traité dont on pré- 
voyait que le résultat serait le partage de plu- 
sieurs palatinats de la Pologne entre les trois 
puissances. A cette fâcheuse nouvelle se joi- 
gnit bientôt celle de la, reddition du château 
de Cracovie; mais l'honneur français était 
sauvé. Choisy , avec cinq cents hommes man» 
quant de tout et n'ayant que trois pièces de 
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cahôn, avait défendu la place pendant près de ^7^7' 
trois mois contre dix mille Russes, comman^ 
dés par Souvorof» 

. Nous voici parvenus au dénouement d'un^ 
tragédie dont le baron de Vioménil, par sa 
position ) ne put voir que quelques scènes. Le 
roi de Prusse, qui n'aimait plus là guerre ^ 
mais qui était bien aise de s'agrandir sans 
avoir à courir les hasards d'utie guerre se- 
rieuse > passe pour être celui qui conçut k 
projet du premier partage de la Pologne ; on 
croit même que dès 1769 il avait commu-^ 
iiiqué cette idée à l'empereur germanique, 
Joseph n , lorsqu'il reçut la visite de ce prince 
à son camp de Neuss en Silésie. 

D'auttres cependant attribuent Cette idée à 
Catherine ; mais ce qui donne à la première 
opinion beaucoup de poids ^ c'est que l'année 
suivante Frédéric, sous prétexte de garantir 
ses états de la^ peste que les ak;mées russes 
avaient apportée de ^^rquie en Russie et en 
Pologne , foriçia un cordon de troupes dans 
l'iritérieur de la Prusse polonaise ^ tandis que 
Joseph , sous le même prétexte , en formait 
un dans le palatinat de Cracovie. Par ce 
moyen ils se trouvèrent d'avance en posses- 
sion des pays qu'ils se disposaient à réclamer. 

On croit que* ce fut pour préparer cette 
Tom. F. a4 
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1767. grande opération que le prince Henri, frère 
du roi de Prusse , fit à la fin de la même an- 
Komar-née uu voyage à Pétersbourg. Des hommes 
mowski. qui durent être bien instruits assurent qu'il 
eut beaucoup de peine à faire embrasser ce 
dessein à Catherine , et que cette princesse fit 
avertir le roi de Pologne des propositions 
qu'elle recevait et qu'elle était loin de goûter. 
On aurait tort de penser qu'il n'est pas vrai- 
semblable qu elle ait fait une telle confidence. 
L'auteur qui la rapporte l'a peut-être sue du 
roi lui-même. Catherine espérait effrayer ce 
prince et le plier à ses vues, et l'on ne peut 
s'empêcher de reconnaître qu'elle avait un plus 
grand intérêt à conserver une influence pré- 
pondérante sur la Pologne qu'à en arracher 
une partie, d'autant plus que la part qu'elle 
pouvait obtenir , et qui occupait la plus grande 
éteudue de territoire, était cependant la moins 
importante. Elle faisait des offres qui lui sem* 
blaiei^t capables de gagner les Polonais , telle 
que celle d'abandonner les dissidens ; mais 
elle voulait que le roi formât une confédéra- 
tion assez respectable pour réprimer celle de 
Bar. Le conseil refusa de concourir à cette 
opération , et le toi n'avait pas le pouvoir de 
l'entreprendre par lui-même.^ Son refus invo- 
lontaire irrita Catherine, et elle accéda au 
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partage. On sait qu'elle y était d'ailleurs exci- 1 767.* 
tée par des hommes de la cour, qui espéraient 
s'enrichir des dépouilles de la Pologne. 

L'impératrice-reine Marie-Thérèse, que sa 
dévotion devait rendre plus scrupuleuse , mon- 
tra d'abord une forte opposition à ce dessein 
dont l'avantage était manifeste , mais dont il 
était difficile d'établir l'équité. Elle parut enfin 
se laisser vaincre par son fils et par son mi- 
nistre le comte de Raunitz. Dès qu'elle eut 
fait taire les reproches vrais ou simulés de sa 
conscieiice, elle montra, dit-on, une av^idité 
que Catherine et Frédéric eurent beaucoup de 
peine à ré|^rimer. Le traité définitif qui réglait 
les lots entre les trois puissances fut conclu le 
5 août 177ÎÏ. La Russie acquit tout le terri- 
toire dont elle forma les gouvernemens de 
Polosk et de Mohilef , et Catherine se réserva 
l'influence exclusive sur la Pologne , avec la 
garantie de la constitution. 

Les confédérés se dissipèrent aussitôt, que 
les cours eurent déclaré qu'on ne verrait dans 
les Polonais formés en confédérations que des 
brigands, des assassins et des incendiaires. C'é- 
tait un style nouveau dans lé pays , et il fut 
d'autant plus imposant qu'on y était moins 
accoutumé. 

Marie-Thérèse assura qu'elle n'étaitentréfe 
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1767. dans le partage , dont elle sentait l'injustice, 
que pour obvier à de plus grands maux. Cha- 
cune des puissances copartageantes fit enten- 
dre aux Polonais qu'elle n'avait concouru à les 
assujettir que pour terminer leurs malheurs et 
leur faire connaître les douceurs du repos. 
De tels discours avaient l'air d'une cruelle dé- 
rision, et ne manquaient cependant pas de 
vérité, La Pologne avait été le théâtre de tous 
les excès auxquels peuvent se porter la haine, 
la jalousie, la cupidité , l'esprit de faction, l'a- 
veuglement et le fanatisme , et de toute la fé- 
M. Benoît, rocité que peuvent inspireç ces passions. C'est 
ce qui faisait dire à un homme quîietvait été 
ministre du roi de Prusse pour le partage 
de cette contrée , que cette opération , ' toute 
injuste et violente qu'elle dût sembler aux 
étrangers , avait été le salut des Polonais , et 
que , si la force ne les avait pas contraints à 
mettre bas les armes , ils auraient fini par se 
déchirer jusqu'au dernier comme des bétes 
féroces. 

En même temps que Catherine accroissait 
sa domination aux dépens de la Pologne, elle 
donnait d'un autre côté un bel exemple de 
modération, en cédant au roi de Danemarck 
tous ses droits sur le Holstein et sur le duché 
âe Sleswig. C'était pour ces vaines excrois- 
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sauces de pouvoir que Pierre III allait entre- 1 767. 
.prendre la guerre quand il fut renversé du 
trône. On peut dire que les souvers^ins de 
Russie dégradaient leur dignité , plutôt qu'ils 
n'ajoutaient à leur fortune, par la. possession 
.d'une faible principauté qui les mettait sous 
la dépendance de l'empire germanique. Con- 
venait-il aux empereurs de Russie de se recon- 
naître , pour quelques possessions de peu d'im- 
portance , vatôsaux d'un autre empire? 

Nous avons vu que le cabinet de Versailles , 
ennemi de celui de Pétersbourg, parce qu il 
suivait les mêmes principes politiques avec 
des intérêts opposés, était parvenu à faire 
prendre aux Turcs les armes contre la Russie. 
Le comte de Vergennes, ambassadeur de 
France à Constantinople, eut ordre d'engager 
la Porte à déclarer la guerre. On s'attendait à 
de grandes difficultés , parce 'que les Tiu^cs , 
fidèles à leurs traitée, ne se déterminent. pas 
volontiers à les rompre , même lorsqu'ils ont à 
se plaindre de quelques infractions aux arti- 
cles convenus. Vergennes , homme d'une rare 
intégrité , fut autorisé à répandre des millions 
pour déterminer le divan à des mesures hos- 
tiles , et il eut le bonheur de réussir sans faire 
aucune dépense. Suivant l'usage barbare de la 
Porte- Ottomane, le ministre de Rusijie fet ren- 
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ï 769. fermé au château des Sept-Tours , et la guerre 
fîit déclarée. 

La Russie fit des apprêts formidables contre 
un ennemi que depuis le règne de l'impéra- 
trice Anne elle a peu respecté. Ses différentes 
armées menacèrent à-la-fois la Turquie (en 
1 769 ) , depuis les bords du Danube jusqu'au- 
delà' du mont Caucase. Sa flotte , qui n'avait 
jamais connu que les eaux de la Baltique ^ 
cette flotte composée de vingt vaisseaux de 
guerre , sans compter les vaisseaux de trans- 
port , les galiotes à bombes et des galères dé- 
montées et portées sur d'autres bâtimens'^ 
allait attaquer dans l'Archipel le Turc, étonné 
de trouver des Russes au midi de ses états. La 
forteresse d'Azof et celle de Taganrok furent 
réparées. 

Les Turcs se préparaient en même temps à 
résister à tant d'efforts ; ils armaient une flotte 
qui devait agir sur le Pont-Euxin ; mais les 
Busses ne virent de cette flotte que des débris 
jetés par la tempête sur les rivages du Palus- 
Méotide. 

L'armée ottomane, forte de cinq cent mille 
hommes , passa le Danube ; mais une partie de 
ces bandes indisciplinées servit bien mieux la 
Russie que ses maîtres, en se débandant et re- 



\ 



CATHBRINB II. 363 

flnant dans leur empire pour y exercer le bri- 1769. 
gandage. 

lies Tatars de Crimée firent une invasion 
dans la nouvelle Servie. Il est difficile, dans 
un pays d'une vaste étendue et ouvert de 
toutes parts , de contenir de semblables enne- 
mis, qui pillent, ravagent, font des courses et 
évitent le combat. Il fut aisé de les battre 
quand on put les rencontrer ; mais on ne put 
les empêcher de faire beaucoup de mal. / 

Les bornes que je me suis prescrites ne me 
permettent pas de suivre les différentes ar- 
mées des Russes , ni d'entrer dans les détails 
de tous leurs exploits ; je ne parlerai que des 
principales opérations de cette guerre , et je 
n'en parlerai qu'en peu de mots. Les grandes 
actions se perdent dans les paroles inutiles 
des loiigs récits. 

Le prince Golitsin , qui avait le commande- 
ment principal de la grande armée , passa le 
Dniestre , s'avança jusqu'à Khoczim , que les 
Busses appellent Khotin, campa à la vue de- 
trente mille Turcs, les attaqua, les chassa 
malgré leur valeureuse résistance et le feu 
de la forteresse , et les poussa jusqu'aux fau- 
bourgs. Le même jour le prince Prozorovskî 
défit un détachement considérable qui venait 
renforcer les Turcs. Cependant les Russes ne 
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1769. purent prendre Rhoczim, et repassèrent le 
Dniestre. 

Une seconde tenta tîve contre la même place 
fut précédée de plusieurs avantages décidés 
iur les Turcs et les Tatars, et fut encore inutile, 
parce que l's^rmée turque , forte de soixante 
mille homipés , vint au secours des assiégés. 
Plusieurs détachemens turcs suivirent l'ar- 
mée russe jusque dans la Pologne, qui fut 
ainsi tourmentée par ses amîs et par ses en* 
Àemis. Les Turcs, après plusieurs défaites, 
forent obligés de rentrer en Moldavie. 

Toutes leurs tentatives pour passer leDnies» 
tre,. leurs efforts de courage, ou plutôt leur 
furie , ne servirent qu'à ruiner plus prompte^» 
ment leur armée , qui se trouva presque dé- 
truite après une campagne de dix mois. La 
forteresse de Khoczim , abandonnée de sa 
garnison , fut emportée par deux cents grena- 
diers russes , qui n'eurent pas même en cette 
occasion besoin de valeur. Le prince Golitsin 
revint à la cour ; il venait de faire une campa- 
gne honorable; mais il était haï du prince 
Orlof , il remit son commandement au maré^ 
chai comte Roumiantsof,. qui devint dans cette 
guerre le héros de la Russie. 

La campagne de 1770 fut marquée par les 
succès de ce général. La prise d'Yassi et de 
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Braïlof ne furent que des avantages ordinaires; 1 770» 
mais le gain de deux batailles importantes fut 
l'ouvrage et le prix de ses talens. La première 
se donna sur les bords du Prouth , près du 
Largo. Les Turcs , par une manoeuvre adroite , 
avaient saisi l'avantage du terrain , et s'étaient 
campés sur une colline , où il paraissait im-» 
passible de les attaquer. Leur armée, com« 
mandée par le khan de Crimée, était à-peu- 
près de quatre-vingt mille hommes ; il se passa 
plus de trois semaines sans que le maréchal 
Roumiantsof pût la forcer à combattre. Leur 
impatience commença leur perte ; ils descen- 
dirent au nombre de vingt mille, se firent 
battre , regagnèrent leur camp et y portèrent 
la terreur dont ils étaient frappés. Trois jouts 
après, les Russes parvinrent aux retranche- 
mens, les emportèrent, chassèrent les ennemis 
et restèrent maîtres de trente - huit pièces de 
canon. 

Les vaincus se retirèrent vers le Danube , et 
le visir, à la tête de la grande armée , passa le 
fleuve pour les soutenir. Roumiantsof conti- 
' nuait sa marche vers l'endroit où le Prouth 
verse ses eaux dans le Danube ; il se trouve à la 
vue de deux armées turques réunies: Le khan 
se promet de prendre une vengeance aisée de 
sa défaite ; il «'étend sur la gauche des Russes 
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J770. et sur les derrières de leur armée. Roumiant* 
sof, déjà trop faible, avait été obligé de s'af- 
faiblir encore pour faire soutenir un convoi 
par un détachement considérable : l'infériorité 
de ses forces semblait assurer sa défaite , et il 
se trouvait dans une situation plus déplorable 
encore que n'avait été celle de Pierre I®"^, lors- 
que ce monarque, presque sur les mêmes ri- 
vages , désespéra de la victoire. La fortune des 
Russes avait réservé à Roumiantsof de le ven- 
ger, çt de prouver que ce prince aurait pu être 
vainqueur. 

Les Turcs, qui déjà tiraient tant de force ap* 
parente de leur nombre , avaient encore pen- 
dant la huit retranché leur cainp d'une triple 
enceinte. Les Russes, enveloppés, sont chargés 
de toutes parts; mais, après un feu qui dura 
cinq heures entières, ils emportent le premier 
retranchement la baïonnette au bout du fusiL 
Le combat, encore plus meurtrier, se renou- 
velle entre les retranchemens. La valeur disci- 
plinée l'emporte enfin sur le courage aveugle; 
la déroute des Turcs est générale , et le visir fuit 
à leur tê^e. Tout leur camp, des munitions 
abondantes , cent quarante * trois canons de 
bronze et sept mille chariots de provisions 
deviennent le prix du vainqueur. On dit que 
l'armée des Turcs était de cent cinquante 
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mille hommes., et qu'ils en perdirent cin-1770. 
q liante mille, soit dans l'action, soit dans la 
déroute. 

La défaite des Turcs facilita au comte Panin, 
frère du ministre, la prise de Bender, place 
importante et forte, défendue par un grand 
nombre d'officiers généraux et par une nom* 
breuse garnison. Cette ville fut réduite en 
cendres , et la fortune des Russes , qui les ren- 
dit autrefois vainqueurs de Charles XII, dé- 
truisit jusqu'à l'asile de ce héros. Déjà le prince 
Hepnin , le même qui en qualité d'ambassadeur 
avait donné long- temps la loi à la Pologne, 
lion moins imposant comme guerrier, s'était 
emparé dlsmaïlof ; et le baron d'Igelstrohm se 
. signala peu de temps après par la prise d' Ac- 
, Kierman , ou Ville-Blanche , place tatare , capi- 
tale de la Bessarabie, à l'embouchure du 
Duiestre. 

La puissance ottomane recevait en même 
temps sur ses frontières méridionales d'Eu- 
rope des coups encore plus sensibles. Déjà des 
officiers russes avaient traité avec les Grecs de 
L'Archipel, qui attendaient avec impatience 
l'arrivée de la flotte. Partie du golfe de Fin- 
lande, et parvenue, après une longue et difficile 
traversée , dans la Méditerranée , elle avait été 
obligée de s'arrêter à Minorque pour y être 
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1770. radoubée. Battue ensuite et dispersée par les 
tempêtes, elle s'était réfugiée dans les ports 
de ritalie , de la Sardaigne et de la Sicile. Enfin 
le comte Alexis Orlof arriva , dans les derniers 
jours de .février, au promontoire de Ténare, 
qui s'appelle aujourd'hui le cap Matapariy à 
l'extrémité la plus méridionale de la Morée , 
autrefois le Péloponnèse. 
" Les Russes furent reçus par les Grecs comme 
des libérateurs ; ils se virent maîtres en même 
temps de T antique Sparte, célèbre par son 
•courage féroce , et de la molle Arcadie. Ils ar- 
mèrent les Mainotes, qui , dans leur abjection, 
se vantent de tirer des Lacédémoniens leur 
•origine, comme s'ils ne rendaient pas encore 
•leur abâtardissement plus honteux en rappe- 
lant la gloire de leurs ancêtres. 

Les vaisseaux russes, que la tempête avait 
dispersés , débarquèrent sur différens points , 
et les Turcs se trouvèrent investis dans toutes 
les îles de l'Archipel. Les Grecs, qui depuis 
tant d'années languissaient dans l'esclavage , 
se crurent libres , et signalèrent par le massa- 
cre de leurs tyrans les premiers instans de 
cette trompeuse liberté. Partout où les Turcs 
se trouvèrent les plus forts ils se vengèrent 
avec une cruauté semblable. 
L'escadre russe , aux ordres de l'amiral Spi- 
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ridof , fut renforcée par celle que commandait i77<v 
le contre-amiral Elphinston , Anglais , attaché 
au service de la . Russie. Les Turcs , après 
quelques désavantages , se retirèrent dans> 
l'Archipel , toujours poursuivis. Les deux 
flottes se trouvèrent en présence dans le canal 
qui reçoit son nom de l'île de Scio , et qui la 
sépare dç la Natolie. Les Turcs, supérieurs en 
forces , étaient couverts par des îles et par les 
rochers du continent : cependant Famiral 
Spiridof, méprisant les avantages que prêtaient; 
aux ennemis leur nombre et leur position, 
ne craignit pas d'attaquer le capitan- pacha, 
montant la Sultane, de quatre-vingt-dix ca- 
nons. Les deux vaisseaux s'accrochent : les 
Russes couvrent de grenades le bâtiment turc 
et y mettent le feu; mais, atteints eux-mêmes 
par Tincendie qu'ils ont allumé, et enveloppés 
dans le désastre de l'ennemi, ils ne peuvent 
se détacher et les deux bâtimens sautent à-la- 
fois. Il ne se sauva de part et d'autre que les 
commandans et les principaux officiers. 

L'action, interrompue quelque temps par 
la terreur commune, recommence avec encore 
plus de fureur et ne finit qu'avec le jour. Les 
Turcs, gagnant alors la petite baie de Tchesmé, 
où' leurs ennemis auraient désiré de les pous- 
ser, se renferment eux-mêmes et se privent de 
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1770. la liberté d'agir. Plusieurs de leurs vaisseaux, 
trop pressés les uns contre les autres, se 
heurtent, s'endommagent, se brisent mu* 
tuellement ; d'autres échouent sur le sable. 

C'était là le moindre malheur dont ils de- 
vaient payer leur faute. La flotte russe enve- 
loppe le lendemain l'embouchure du havre. 
Elphinston prépare quatre brûlots;, l'intré- 
pide Dugdale, lieutenant anglais, se charge de 
les conduire , et le commodore Greig , aussi 
Anglais , prend le commandement des vais- 
seaux qui doivent les couvrir. A minuit il en- 
gage le combat avec quatre vaisseaux de ligne 
et deu*x frégates. Au milieu du feu de l'artille- 
rie, Dugdale reçoit l'ordre de conduire les 
brûlots, et malgré le danger, malgré la valeur 
désespérée de l'ennemi, malgré la terreur et 
Pinexpérience des matelots qu'il commande ^ 
il attache un brûlot au câble d'un vaisseau 
turc, est lui-^nême atteint au visage du feu 
qu'il allume , voit la flotte ennemie envelop- 
pée par les flammes, se jette à la nage et re- 
gagne les bâtimens des Russes en moins de 
cinq'heures ; il ne restait plus de la flotte des 
Turcs que des cendres et des débris nageant 
sur les flots. 

Les matelots, ennemis qui purent se sau- 
ver à la nage ou sur des chaloupes se dis- 
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persèrent dans les terres et se livrèrent au 1770. 
brigandage. Il semblait qu'une partie des 
Turcs fût devenue l'alliée des Russes et fît à 
dessein des diversions en leur faveur. La Porte 
était obligée de combattre ses propres sujets, 
d'en imposer à l'Egypte, révoltée sous Ali-Bey, 
et trop faiblement protégée dans sa rébellion 
par les Russes; de se défendre contre ses 
ennemis et de garder l'entrée des Dardanelles. 
Un gentilhomme français , le chevalier Tott , 
établit de nouvelles batteries sur le détroit , 
et mit les châteaux en état de défense. 

La campagne suivante (1771) vengea la 177 t. 
Russie çt la Pologne des m^ux que leur avaient 
faits les Tatars décimée, et de tant de siècles 
de haine. Le prince Dolgorouki força les li- 
gnes fameuses qui traversaient L'isthme de 
Pérékop , depuis le Pont-Euxin jusqu'au Pa- 
lus-Méotide ; ouvrage que les Tatars avaient 
regardé long - temps comme inexpugnable. 
Un fossé , large de soixante-douze pieds sur 
quarante-deux de profondeuk*, était défendu 
par cinquante mille Tatars. Munich avait 
prouvé que cette barrière n'était pas insur- 
montable , et Dolgorouki la franchit avec la 
même valeur. Toute la presqu'île , si l'on en 
excepte une seule forteresse, fat réduite en 
moins d'un mois sous la domination des Rus- 
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1771. ses, et le général victorieux reçut le surnom 
de Krimski , c'est-à-dire vainqueur de la Cri-» 
jnée» Le khan Sélim-Guérei alla mourir de dou-> 
leur à Constantinople. Le tsar Ivan-Vassilié-* 
vitch s'était vengé sur les maîtres de Kazan et 
d'Astrakhan des exploits de Bâti et de Thu-*. 
miliation de ses ancêtres : il était réservé à 
Catherine d'abattre le dernier rejeton de cette 
race formidable , qui si long-temps avait im-' 
posé le joug à la Russie. 

La guerre ne fut d'abord que défensive 
cette année sur les bords du Danube. Les 
Turcs , presque constamment malheureux , 
victorieux enfin près de Boukharest, jouirent 
peu de cet avantage passager , et trois défaites 
consécutives parurent avoir consommé leur 
ruine. 

En même temps la flotte tusse, quoique 
fort endommagée, ruinait le commerce du 
Levant et portait la terreur jusqu'à Constan-* 
tinople, 

Mais les Russes payaient chèrement leur 
gloire, leurs conquêtes et l'admiration de 
L'Europe. La peste régnait à Moskou ^ et les 
Turcs, en communiquant à leurs ennemis cette 
maladie redoutable, paraissaient assez yen* 
gés de leurs désastres. Elle exerça des ravs^ges 
affreux dans les fabriques et parmi le bas 
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peuple, qui iie peut jamais opposer aux épi^ 1771. 
demies meurtrières que d'insuffisantes pré^* 
cautions ^ ; Tuniversité et la maison des en- 
fens-trouvés furent préservées par les soins 
vigilans du curateur Mellissimo. La supers- 
tition augmenta le nombre des victimes de 
ce fléaru cruel. La populace imagina qu'une 
image, qui passait pour miraculeuse , la ga- 
rantirait de la peste. Ceux qui déjà étaient 
infectés du mal contagieux et ceux qui n'en 
avaient pas encore éprouvé les atteintes se 
rendaient en foule devant cette image : lés 

- . * 

' Ce qui contribua à la propagation du mal, c'eH 
qu'un grand nombre de médecins soutinrent d*abord qu« 
ce n'était pas la peste ; on tolérait les processions , on ne 
fermait point les maisons infectées et on enterrait négli- 
genunent les morts : aussi la contagion se répandit d*une 
manière efirayante. Depuis le mois de mars jusqu'au 
mois d'août il mourut sept mille personnes. La plus 
grande mortalité fut dans le mois de septembre : le 6 
de ce mois il mourut cinq cent quarante; le 10 ^ huit 
cent quatre-vingts; le iB,huit cent quatre-vingt-quinze 
personnes. Les jours suivans , le nombre des morts fut 
de sept à huit cents hommes. Le général Jéropkin prit 
enfin des mesures vigoureuses pour isoler les pestiférés^ 
Voyez la Description de cette peste par le médecin ek 
chef Schafooskii, Opisanie mora^voifazvu:» Moskou, 1775, 
în - 4<» 9 et la Relation du docteur Lerche , publiée par 
Bùsching. *2>. 

Tom. V. a5 
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■i77i.maladesn'étaient pas guéris, et les hommes 
sains retournaient chez eux » pénétréft du virus 
Ambroîse. pes^tileutiel. L'archevêque de Moskou , homme 
sage et éclairé , fit enlever cet objet funeste 
d'une aveugle vénération. Il paya de sa v^ 
ce bienfait ; le peuple , furieux , força l'asile 
4'un monastère où il s'était retiré et Jkr mas- 
sacra *. 

Grégoire Orlof montra .dans cette occasion 
im courage bien supérieur à cehir qui brave 
la mort dans Iq$ combats. Il vint à Moskou^ 
Tisita les malades, donna les ordres que leur 
état rendait nécessaires , défendit les attroupe- 
mens et coupa la communication des miasmes 

' Après avoir pillé la maison dç Farcbevéque » 1* 
peuple tourna tout-à-coup sa fureur contre les médecins f, 
dont les mesures précédentes, le contrariaient^ Il aft jeta 
sur le couvent de Daniélof, en cbassa le» pastiférés- et 
qial traita les chirurgiens ; il en fit autant dans une mai- 
son de quarantaine, çt se répandit ensuite dans. la ville 
pour massacrer les médecins : ceux-ci furent obligés de 
se cacher ou de ^'enfuir de la ville. Le général JéropUa 
dompta en^n les rebelles en marchant sup ^ux avee 
un régiment de carabiniers et deux canons. Les assos^ 
sîns de Farchevéque lurent, pendus ou périrent sous le 
knout. Aux âinérailles de ce prélat un prêtre BJt sentir 
au peuple , dans un discours vigoureux , l'odieux de sa 
conduite. Fbyez Abel Burja, Observations d'un vpjrageuf 
sur la Russie, 1787. D. 
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pestilentiels. Ses soins affaiblirent la glrarité 1771. 
du mal , qni bientôt cessa entièrement ' • 

L'année 1772 se passa toute entière en né- 177a. 
gociatioiis. La Russie, victorieuse, demandait 
beaucoup ; les Turcs n'avaient pas encore per- 
du l'espérance de rétablir leur fortune : la lé* 
gèreté de Grégoire Orlof j qui était à la tête do 
la négociation , rendit le congrès inutile. Cet 
homme, qui avait eu le courage de braver la 
peste, n'eut pas celui de supporter les lon- 
gueurs des formes diploiùatiques y il trouva 
que les plénipotentiaires turcs étaient trop 
ennuyeux, rompit les conférences et partit. 
La Russie avait déjà conclu avec les Tatars de 
Grimée un traité particulier, par lequel ils se 
déclaraient ihdépendans de la Porte-Ottomane^ 
et se mettaient sôus la protection de Timpé* 
ratrieede Russie. 

Les négociations furent reprises à Roukha<» 

' Au commencement de 1771 il n*y eut plus qu'un 
petit nombre de morts. La peste enleva , selon le docteur 
Fries, à Moskou, cinquante-huit mille , et dans tout le 
gouvernement de ce nom quatre-vingt-onze mille per^ 
lonnes. De douze mille- cinq cents maisons qu'il y aVak 
alors à Moskou neuf mille avaient été infectées. On eà 
démolit deux mille ; les "autres furent purifiées. Le gou- 
vernement dépensa 400,000 roubles pour prévenir les 
suites de ce désastre. Kief , Podol et d'autres villes soul^ 
frircxEt aussi beaucoup*. !>• 
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177a. rest; le vainqueur des Turcs, Roùmiantsof, 
devint un ministre de paix. Le grand- visîr 
traitait pour la Porte, et ces deux généraux, 
qui s'étaient mesurés plusieurs fois les armes 
à la main , discutaient paisiblement ensemble 
les moyens de réconcilier leurs maîtres; mais 
on ne put convenir des conditions. 

Le terme convenu pour la fin des confé- 
rences expira le 22 mars 1773, Roùmiantsof et 
le visir se séparèrent pour se combattre en- 
core , et l'on se prépara de part et d'autre à 
. l'ouverture de la campagne. 

Les bords du Danube devinrent le théâtre 
d'une de ces guerres de chicane , où les corps , 
sans cesse en action , s'observent , se suivent , 
se fatiguent sans pouvoir rien faire de bril- 
lant. Roùmiantsof aurait voulu forcer le visir 
à une action générale ; mais celui-ci mettait 
tout son art à l'éviter, harcelant sans cesse les 
Russes par des combats de détachemens , et 
cherchant à les ruiner en détail. 
, Les Russes enfin passèrent le Danube et 
marchèrent vers Silistrie. Trois pachas, cam- 
pés sur une colline, protégeaient cette ville, à 
la tête de vingt-quatre mille hommes. Weisman, 
qui s'était acquis dans toute cette guerre une 
grande réputation de valeur, les chassa dé 
leurs retranchemens et les força de se réfugier 
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dans la place. Boumiantsof, arrivé le lendè- 177a. 
main , fit des préparatifs pour un assaut géné- 
ral; il apprit que le visir avait détaché cin- 
quante mille hommes au secours des assiégés, 
et que lui-même s'avançait pour les, combattre. 
Il fallut se déterminer à la retraite : les Russes 
firent un feu continu , tinrent tout le jour les 
Turcs en alarme et décampèrent pendant la 
nuit. Le brave Weisman perdit la vie dans 
cette retraite, en attaquant avec Favant- 
garde.un défilé défendu par quinze mille 
Turcs. Il eut la gloire d'ouvrir en mourant à 
l'armée des Russes le chemin qu'elle devait 
suivre. 

Le sultan Mustapha m mourut au com- 
mencement de Tannée 1774; il eut pour suc- 1774. 
cesseur Abdoul-Ahmet , son frère. Le nouveau 
souverain fit pour l'entrée de la campagne 
les préparatifs les plus formidables, si le 
grand nombre des combattans était un gage 
de la victoire ; mais , en effet , par ces efforts 
il ne fit qu'ajouter à la gloire des Russes et 
au); lauriers de Roumiantsof. 

Ce général avait reçu un renfort de. dix 
mille hommes et des recrues ; il se dispose à 
passer le Danube. Le général Soltykof , fils du 
vainqueur de Frédéric ^ débarqua le premier 
près de Toukoutai y malgré la résistance opi- 
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^774»niâtre qu'il éprouva sur le fleuve et en ga- 
gnant la teire. Les généraux Kamenski et 
Souvorof eurent le même succès. Roumâant^ 
j9of les suivit avec le reste de l'armée et campa 
près de Silistrie. 

Soltykof soutint les derniers efforts de la 
valeur ottomane; il n'avait passé le Danube 
que depiis trois jours lorsqu'il fut attaqué 
par le pacha de Ronszick. Pendant plusieurs 
heures les Turcs conservèrent toute la force 
dé leur première impétuosité et un courage 
intrépide digne d'un meilleur succès ; mais ils 
cédèrent enfin à la discipline et à Partillerie 
des Russes , et à la bonne conduite du gënëraU 

Quarante mille Russes , commandés par le 
réis - efiEBiidi ^ furent délaits le même jour^ 
avec de moindres efforts par les généraux 
Souvorof et Kamenski; une belle artillerie de 
bronze , fondue sous la direction du chevalien 
de Toit, &it la'proie des vainqueurs. 

Les troupes ottomanes, après ces défaites , 
se livrèrent à la révolte et au brigandage. Le 
grand-visir était campé à Schumla ; ses troupes 
européennes * et asiatiques se massacraient 
mutuellement : Il se vit abandonnéde la cava« 
leiie qui formait sa garde. Roumiantsof dis* 
posa les différentes divisions de son armée 
avec tant d'art que }çs Turcs perdirent tout» 
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communication avec leurs corps détachés, ^^ 7 74* 
avec Ândrinople et avec leurs magasins. Le 
visir ne pouvait ni subsister dans son camp, 
ni tenter une retraite , ni combattre avec quel^ 
que apparence de succès. Il reçut la loi dé 
Rbumiantsof , qui lui imposa la paix. 

Les conditions fulnént les mêmes qui avaient 
été proposées au congrès de Boukharest. La 
Russie pouvait ajouter à leur rigueur; mai&. 
elle voulait rendre la paix plus solide, en n'abu- 
sant pas de ses avantages. Elle obtint la navi- 
gation libre sur toutes les mors dominées pat 
le Turc, et le passage des Dardanelles, avec 
tous les privilèges et toutes les immunités 
dont jouissent les nations les plus favorisées 
de la Porté-Ottomane J Elle ne conservfde ses 
conquêtes qu'Azof, Tknganrok et Kimburn, et 
se fit promettre, en dédommagement des frais 
de la guerre , quatre millions de roubles qui 
n'ont point été payés. L^indépendance de là 
Crimée et des hordes qui en dépendent fut 
une des clfttises du trsdté. Le Mian de ces Ta- 
tars ne fut plus sournis envers le padichakb 
qu'à l'hommage qu41 lui doit comme au chef 
de la religion musulmane de là secte d'Omar.. 
Cette paix, célèbre par sa longue influence,, 
porte le nom de Kainardji, Keu où elle a été 
conclue» 
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'^ 774* Presque constamment victoriease , la Russie 
avait peut-être encore plus besoin de .la paix 
que son ennemi. Brillante au dehors, ses' 
maux étaient dans son sein. La peste avait di- 
minué la population dans plusieurs de . ses 
provinces; une horde entière de quatre cent 
mille Kalmouks ou Tourgouths s'était sous- 
traite , vers le commencement du dixJluitièine 
siècle, à la domination de la Chine et s'était 
arrêtée dans les vastes déserts qui formaient 
autrefois le royaume tatar d'Astrakhan.. L»^ ils 
nourrissaient des troupeaux innombrables 
qui faisaient toute la richesse de ce peuple 
pasteun On irrita par des vexations^ on, re- 
buta par le mépris , on effraya par des mena- 
ces, 041 insulta par des voies de fait ces 
hommes nés pour l'indépendance , et que leur 
vie simple et errante devait assurer de la li- 
berté. Ils préparèrent en secret leur émigra- 
tion, et se retirèrent en 1771 , à l'autre e;^tré- 
mité de l'Asie ^ dans la patrie de leurs ancêtres. 
Cette désertion priva les provinces voisines 
d'un commerce abondant qui leur procurait, 
en échange des grains qu'elles cultivent et 
des ustensiles de leurs fabriques , une grande 
quantité de bœufs , de -moutons à large queue, 
de chevaux , de cuirs , et de ces pelleteries 
QOjMiues en Europe sous le nom de moutons 
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de kabnouks et d^ agneaux morts-nés dAstra-- 1774» 
kJian. Les plus pauvres de cette nation furent 
les seuls qui restèrent en Russie. 
. A cette désertion- et aux ravages de la guerre 
avait succédé la rébellion d'un misérable qui 
dévêtait les plus belles provinces de Fempire. 
Un cosaque du Don, nommé Pougatchef, 
mis dans les fers à Kazan , avait dit à des mal- 
heureux tels que lui qu'il était l'empereur 
Pierre IH. Aurait -on pensé qu'un barbare, 
sans connaissances, sans éducation, qui ne 
savait que la langue russe telle que la parlent 
ces cosaques, parviendrait à se faire passer 
pour un prince que tant de monde avait vu 
pendant un si grand nombre d'années , dont 
on connaissait la figure, la voix, le geste, 'qui 
s'exprimait en russe , en français , en allenïand 
avec la même facilité , et qui avait quelque 
teintia*e de plusieurs arts agréables ? Mais il 
s'adressait à des barbares comme lui. Mis d'a- 
bord en prison, et bientôt échappe de sa 
chaîne, il se vit à la tête d'un parti. 

Il dut moins ce premier succès au nom de 
Pierre III , qu'il avait usurpé , quoiqu'il n'eût 
avec ce prince aucune ressemblance, qu'à sa 
haine pour la noblesse et à la promesse qu'il 
faisait d'abolir la servitude. Sa troupe était 
composée de cosaques des bords de l'Iaïk', de 
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'774- Bachkirs , de paysans fugitifs, de valets papes-* 
seux ou maltraités, de.Yoleiifs qui espéraient 
faire un riche butin Sous un chef puissant. Ce 
scélérat répandait la désolation dans les g^u- 
vernemens de Kazan, de Nijni -Novgorod^ 
d'Astrakhan et d'Orenbourg. Déjà l'esprit de 
rébellion gagnait Timmense populace de Mes* 
kou^ et si Pougatchef avait profité de rocca^ 
sion , il pouvait se rendre pour quelque 
temps maître de cette ancienne capitale et 
dicter ses lois farouches dans le vieux palais 
des tsars. Vaincu , il se retirait dans les déserts, 
reparaissait plus redoutable encore , et voyait 
augmenter chaque jour le nombre de ses corn-» 
plices. Faisant le mal pour le plaisir de 1^ 
commettre, il se plaisait autant à détruire 
qu'à piller, et trouvait ses délices dans les 
tourmens des nobles et des étrangers qui 
tombaient entre ses mains. On est effra?fé du 
nombre de ses. victimes , Fimagination est ré- 
voltée de leurs tourmens , et , si l'on excepte 
Stenka-Razin , l'histoire ne fait mention d'au* 
4îun scélérat dont l'ame ait eu la même atrocité. 
La cour envoya des troupes contre ce bri-^ 
gand : défait chaque fois qu'on put le com^ 
battre, il s'enfuyait quelquefois presque seul;, 
on croyait la ihébdlion anéantie, et Poc^t^ 
chef se remontrait avec de noiivelles forces^ 
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La paix permit d'employer pour le dé- 1774 
truire des efforts plus puissans. Défait encore 
entre Tsaritsin et Astrakhan , ayant tout perdu 
et errant dans les déserts , il conservait encore 
l'espérance , et se promettait dans sa douleur 
de faire éprouver à la Russie des maux plus 
terribles que ceux qu'il éprouvait. Peut-être 
eût-il encore réparé sa fortune ^ s'il n'avait 
pas été trahi' et livré par des cosaques qui 
avaient tenu son parti II périt de l'ancien sup* 
plice que les Russes infligeaient aux traîtres,, 
e'est-à-dire qu'il eut les bras, les jambes et 
la tête tranchés de la hache. Ses membres , 
séparés , furent exposés sur des roues et brun- 
ies dans différens quartiers de la ville. Quel- 
ques-uns de &es principaux complices furent 
punis de mort à Moskou , d'autres dans diffé- 
rentes villes où l'on crut cet exemple néces» 
saire; mais l'impératrice n'accorda que pea 
de sang à la vengeance publique , et les re- 
belles dispersés rentrèrent d'eux-mêmes dans 
le devoir. 

Ce fut aussi au commencement de la paix 
que fut amenée à Saint-Pétersbourg une jeune 
personne dont la captivité fit quelque bruit. • 
Elle se faisait nommer Elisabeik , ajoutait à 
son nom le titre de princesse et se disait fille 
de la derniève impératrice. On prétend cpi'eiie' ' 
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I.774* avait été enlevée par le prince Radzivil ^ chef 
d'une confédération polonaise, ennemie de la 
Russie. On ajoute qu'il croyait pouvoir oppo- 
ser un jour ce fruit clandestin et peut - être 
supposé des amours d'Elisabeth à la souve- 
raine qui régnait avec tant d'éclat y et monter 
lui-même sur le trôpe de Russie en donnant 
la main à sa protégée. Cet empereur en espé- 
rance , chassé de son propre héritage et de sa 
patrie, dépouillé de ses biens, dont la souve- 
raine qu'il voulait déposséder ordonna le 
séquestre, fugitif en Italie, où il vécut des dia- 
mans qu'il avait emportés , obligé de retour- 
ner en Pologne pqur y chercher de nouvelles 
ressourcés , laissa la jeune Elisabeth à Rome 
dans un état très-voisin de la pauvreté et sous 
la conduite d'une seule gouvernante. Toute 
cette narration , fondée sur des bruits vagues, 
est d'une faible autorité. 
- Mais il est certain qu'Alexis Orlof , étant 
allé joindre l'escadre . russe à Livourne, vit 
cette prétendue princesse, se fit une lâche 
étude de gagner sa confiance , feignit de pren- 
dre pour elle le plus vif intérêt , l'attira' sur sa 
flotte sous prétexte de lui donner une fête> 
l'y retint prisonnière et la fit paisser en Rus- 
sie. Elle fut renfermée 4aiis la . forteresse et 
mise sous la garde, de soldats impitoyables. 
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On in'a assuré à Pétersbourg que Ton avait .i774» 
plus d'une fois entendu ses cris. Cela n'est pas 
sans vraisemblance. La moindre désobéis- 
sance à ses farouches gardiens, leurs moin-r 
dres caprices pouvaient lui attirer des traite- 
mens rigoureux. Je ne sais si elle, périt de 
misère 9 de douleur, des duretés qu'elle éprou- 
vait , ou noyée dans son cachot par la terriblie 
inondation de 1777, inondation dont je fus 
témoin , et qui passait pour la plus forte que 
la ville eût encore éprouvée depuis sa fonda- 
tion. 

La rigueur dont la malheureuse Elisabeth 
fut l'objet semble avoir été gratuite. Sans doute, 
si dans l'empire de Russie elle avait eu l'au- 
dace d'annoncer des droits au trône, elle au- 
rait mérité la punition due aux imposteurs 
qui tentent de troubler les états ; mais elle 
était pauvre dans un coin de l'Italie , et le titre 
de princesse dont elle se parait pouvait tout 
au plus exciter en sa faveur quelque pitié 
et lui procurer des secours nécessaires. Pou- 
vait-on craindre que Ratzivil ne devînt un 
jour assez puissant pour la ramener en Polo- 
gne , et la. porter de là triomphante sur Iç 
trône de Russie ? Une telle crainte ne pouvait 
entrer dans la grande ame de Catherine : il 
eût été bien plus digne d'elle d'envoyer en 
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1774. Italie quelques charités à celle qui se disait 
née pour régner à sa place. 

On a dit que cette infortunée était fille 
d^Elisabeth et de Razoumovski , époux secret 
de cette impératrice. Cette circonstance est 
forte indifférente. Eii regardant même colnmé 
certain le mariage d'Elisabeth et de Râaiou- 
movsti, ce n'était qu'un mariage de éonscicnce. 
Cette union, clandestine et sans âiithenticif é j 
ne donnait aucun droit aux enfans qtiî eii 
pouvaient naître , surtout lorsqu'ils rfétaieiit 
point reconnus. On donne à la prétendue prin* 
cesse Elisabeth le nom de Tarakatwf. Il est 
vrai qu'il y eut deux fils naturels de Titopé-ï 
i'atrice Elisabeth qui portaient ce nom , et qtrî 
auraient été frères de la fausse princesse; tsmi 
îh n'avaient point le titre de princes et né 
jouissaient que de la distinctiori de Fà no^ 
blesse. Us étaient au service, et l'un d'eu! 
au moins smrécuf à sa sœur. H ne fut poiiït 
inquiété lorsqu'elle fut renfermée dans la for- 
teresse. Pourquoi n'âurairt-il pas été atissi re- 
doutable qu'elle ? 

L'impératrice Elisabeth n'a jamais reconmi 
(J'enfant. On sait qu'elle fut plus d'une foii 
irritée coptre Pierre son neveu ; on sait que 
plus d'une fois elle eut quelque tentation dé 
l'écarter du trône; mais eUe ne montra jamais 
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l'idée d'y placer aucun des enfaus auxquels on 1 774* 
assure qu'elle avait donné le jour. 

Peut-être sut les motifs qui ont fait arrêter , , 
traîner en Russie et traiter avec tant de dureté 
la fausse ou yéritable fille d'Elisabeth , qui du 
moins n'était pas princesse , nous manque-t-il 
des connaissances qni justifieraient Catherine; 
mais la conduite d'Orlof dans cette araire ins- 
pirera toujours l'horreur que mérite jane basse 
perfidie. 

. Le grand-duc Paul Pétrovitch avait épousé 
en 1773 u»e princesse de Hesse-Darmstadt, 
qui prit y en entrant dans l'église grecque , le 
iK>m de JVatalie. £}le mourut en 1776, au 
tevme de sa ^ossesse. Une conformation vi- 
cieuse ne lui permit point d'enfanter. Les plus 
célèbres chirurgiens de Saint - Pétersbourg et 
un chirurgien de Pasis qui s'y trouvait alors 
^l'ent appelés. L'un d'eux proposa Topéija- i 

tion césarienne : on lui demanda si , en sau- 
vant l'enfant, il répondait des jours de la 
mère. Comme il n'osa l'assurer , il ne fut plus 
parlé de ce terrible essai. L'en^nt était mort 
avaiut que la mère rendît le dernier soupir. 
Le grand-diiic épousa la même année , sous de 
meilleurs auspices, Marie, princesse de Wûr- 1776, 
teHibwg., nièce du grand Frédéric , roi de »5 ociobw. 
Prusse. 
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1776. Gustave III , roi de Suède , ne pouvait igno- 
rer le chagrin que causait à Catherine là ré- 
volution qu'il avait opérée dans son pays. 
L'autorité royale, moins étroitement limitée, 
y donnait plus de force au gou vernemenf , et 
c'était à cette force que les souverains de 
Russie avaient intérêt de s'opposer. La part 
que le cabinet de France avait eue à ce coup 
d'état passait pour n'être pas l'une des moin- 
dres causes de l'éloignement que l'impératrice 
avait pour les Français. Elle comptait entre 
les moyens d'entretenir la tranquillité dans 
son pays la facilité dé répandre le trouble 
chez ses voisins, et cette facilité lui était 
ravie par le nouveau régime de la Suède. Tout 
l'art d'Osterman , ministre de Russie , ne put 
y causer d'agitation. La Suède craignit qu'on 
ne fît succéder la force ouverte aux inutiles 
tentatives de l'intrigue : un armement' fait à 
Cronstadt donna des inquiétudes à Stockholm.' 
Enfin Gustave , sans se reposer sur les soins 
et l'intelligence de ses ambassadeurs , voulut 
connaître les choses par lui-même et vint à 
Saint-Pétersbourg conférer avec la souveraine^ 
Cette démarche, qui ressemblait à un hom- 
mage, ne pouvait être qu'agréable. Il reçut 
des fêtes, l'accXieil de l'amitié, ou du moins 
un accueil qui en avait l'apparence , enfin des 
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ftési^ns. Quoiqu'il yen eût de fort riches, le 1776» 
plus agréable da tous, ce furent des vaisseaux 
chargés de blé ; mais il devait lui rappeler 
une triste pensée, c'est que la Livonie, pro- 
vince si fertile en grains , avait appartenu à 
ses prédécesseurs, et leur aVait été enlevée 
par les Russes. 

Le cabinet de Saint-Pétersbourg donnait 1 7 ^B. 
au traité de Kainardji des interprétations 
nouvelles, y demandait de nouvelles exten- 
sions. La protection que Catherine accordait 
aux voiévodes de Valachie et de Moldavie 
les rendait vassaux de cette princesse plus 
que du grand - seigneur. Celui - ci ne con- 
servait plus sur les Tatars de Crimée que 
la puissance spirituelle en qualité de chef 
des croyans^ et Catherine annonçait encore . 
sur cette contrée de nouvelles prétentions. 
La guerre semblait près de se. rallumer entre 
les deux puissances ; mais la Russie avait fait 
avancer sur les frontières de la Turquie des 
forces respectables, et en même temps le 
cabinet de Versailles , qui voulait gagner l'a- 
mitié de la Russie pour la refroidir avec l'An- 
gleterre , travaillait au maintien de la paix» 
Le Turc accorda tout ce qui lui étaîit* de*- 
mandé , et la Russie , loin d'être traitée en en-^ 
nemie, obtint dans la navigation de la mer 
Tom. r. a6 
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17^8. Noire tous les avantages des nations les pliis 
fayorisées. 

Catherine ne se montra point ingrate en- 
vers la France ; elle se rendit médiatrice avec 
cette puissance des différens qui venaient de 
s-étever, pour la succession de Bavière , en- 
tre les maisons de Prusse et d'Autriche. Ainsi 
fut épargné le sang qui déjà commençait à 
couler en Allemagne , et la paix fut conclue 
à Te<icben. Le cabinet de Versailles, long- 
temps odieux à celui de Saint-Pétersbourg^ 
y était alors dans la plus haute ej^time y et 
Catherine ne dissimulait pas qu'elle pa ad- 
mirait 1^ travail. 

Cependant était dans toute sa force la 
. guerre qu'un droit. sur Leshé avait allumée 
^1775 entrer l'Angleteire et ses colonies 
situées "au nord de TAmérique. La mëtro* 
pôle .voulut appesantir sur elles sa domina^ 
tioD ) et ne fit que leur inspirer le désir de 
l'indépeiHiance. La France , intéressée à tout 
ce qui promettait d'abaisser le pouvoir de 
l'Angleterre , les secourut d'abord en secret , 
e^ ayai).. fini pai; ^gfr ouvertement en lesur 
favç^r . : TEspiigne . et la Hollande avaient 
suiyi: Qet; cKcimplç ; inais les Anglais , accour 
tumés à tyranniser les mers, ne respectèrent 
pas Iç^ pavillons n^tr^s.. Il est vrai que les 
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Hollandais naviguaient sous le pavillon neu- '779* 
tre du Danemarck , et que plus de six cents 
navires semblaient appartenir à la seule mair 
son d'un négociant de Copenhague ; mais ces 
suppositions étaient autorisées par Fusage, 
et Tusage était fondé sur l'intérêt du com- 
merce ; et l'Anglais ne respecta ni le pa-' 
Villon danois, ni ceux de Lubeck, de Ham- 
bourg, de Bréipe, ni même celui de Russie. 17^^* 
Les villes offensées s'adressèrent à Catherine, 
qui partageait elle-même leurs outrages, et 
voyait obstruer les routes de son commerce 
d'exportation. Depuis que le comte de Ver- 
gennes, jninistre de France pour les aCEair^ 
étrangères , l'avait si bien servie en lui mé- 
nageant la paix avec le Turc, elle avait conçu 
pour lui de l'estime. Ce fut lui qui traça le 
plan de la neutralité armée : elle le goûta; 
presque toutes les puissances de l'Europe 
y accédèrent ; chacune d'elles protégeait le 
pavillon de toutes, et le despotisme naval de 
l'Angleterre fut' pour quelque temps com- 
primé. 

Il semblait que, d^uis Charles-Quint, qui 
ne connut jamais le repos , les souverains de 
l'Europe eussent mis leur orgueil à se faire 
une vaste prison du territoire qui leur était 
soujnîs, ou même du palais qu'ils avaient 
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ï 780: choisi pour leur résidence ; car la plupart 
négligeaient même de connaître les difFéren- 
téî5 parties de leur domination. Les héritiers 
du trône, étaient eux-mêmes soumis à cette 
loi de résidence. Cet usage , qui ne leur per- 
mettait de connaître loin d'eux que ce que 
le^ courtisans daignaient leur communiquer , 
cessa d*étre universellement respecté vers le 
dernier tiers du dix-huitième siècle. Le roi de 
J)anemarck le premier, et bientôt après Gus- 
tave, prince royal de Suède , avec ses frères, se 
montrèrent à la cour de Louis XV. Nous 
venons de voir ce m^me Gustave, devenu roi, 
venir à Saint-Pétersbourg traiter lui-même 
avec Catherine des intérêts qui menaçaient 
de les diviser. Le prince Henri, frère du roi 
de Prusse, était venu négocier en 1770, au- 
près de cette princesse , le démembrement de 
la Pologne. Joseph II , empereur germanique, 
visita Catherine en 1780 à Mohilef , fit en- 
suite le voyage de Moskou, et revint par 
Pétersbourg se mêler à la cour de cette prin- 
cesse. Si certaines convenances ne permet- 
taient pas à ce maître d'un grand empire de 
se rendre le courtisan de la dominatrice d'un 
autre empire , d'autres convenances , fondées 
sûr les mœurs de l'Europe, lui permettaient 
d'être le courtisan et même un peu le flat-^ 
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leur d'une femme aimable.' Â peine il était 1780. 
sorti de Saint - Pétersbourg j que cette ville 
reçut Frédéric-Guillaume, neveu du roi de 
Prusse, et envoyé par son oncle. On lui donna 
de brillantes fêtes , on lui fit une réception 
magnifique , mais mêlée de froideur , et dans 
laquelle il crut apercevoir qu'elle s'adressait au 
prince , et point du tout à l'homme. Il se retira 
peu satisfait, et son mécontentement aura de 
graves suites quand il sera monté sur le trône. 

Déjà le grand-duc de Russie avait fait le 
voyage de Berlin et visité ce Frédéric qu'en- 
tre les rois de son siècle ou put appeler le 
grand roi. Il fit en 1781 , avec son épouse , 1781. 
le voyage d'Autriche , d'Italie, de France, et 
retourna par le lïord dans les états qui de- 
vaient un jour être les siens. On admira la 
taille majestueuse et la. douce beauté de la 
grande - duchesse. Les hommes instruits ad- 
mirèrent encore plus l'instruction des deux 
époux, et Ion ne prévoyait pas que les em- 
portemens du prince et ses bizarreries ren- 
draient un jour inutiles sies lumières et son 
désir sincère d'être juste. 

Catherine , dans ses traités avec les Turcs , 
avait fait reconnaître l'indépendance de la 
Crimée ^ mais les Tatars ne goûtaient pas une 
indépendance qu'ils regardaient comme un 
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1781. assujettissement à la Russie. L'inteiitioU de* 
l'impëratrice était en effet de les soumettre 
k sa domination , et , malgré l'immensité de 
ion empire , on aurait tort de Facouser d'un 
excès d'ambition, pour avoir formé la pen- 
née d'y réunir une presqu'île d'une médiocre 
étendue. Ce n'était que par cette acquisition 
qu'elle 'pouvait assurer le repos et même 
l'existence d'une partie de ses états. Des villes 
nouvelles s'élevaient au midi de la Petite- 
Russie i les belles solitudes de cette contrée , 
de son temps occupées par des barbares , et 
condamnées à n'annoncer la fertilité de leur 
sol que par le luxe de. leurs productions 
spontanées , Commençaient à connaître une 
fertilité plus utile sôus les mains à qui Tim- 
pératrice les avait distribuées. Une cukure 
naissante promettait pour l'avenir des cultu- 
res plus étendues; une population constante 
et industrieuse allait naître où l'on n^avait vu 
que des hordes vagabondes; mais le voisinage 
desTatars, leur turbulence native, leur bri- 
gandage accoutumé donnaient de justes inquié- 
tudes aux nouveaux citadins , aux nouveaux 
colons. Il fallait que Ja Crimée , protégée , peu 
reconnaissante , et dont on ne pouvait guère 
blâmer Tingratitude , devînt russe pour n'être 
plus redoutable à la Russie. 



Nbus allértè rtôttttnè* ici , pouf la première 178t. 
fdis , ùh hoomié qui ^ déjà déptiis m^ àm 
phitôt ftifïeûx t|i!ré éëlïi^brë dans tel eit^;pife, 
n'acquit des dh^it^ à' nne èxisÊetité hi^f ùtiqiHé 
qti'â l*époqtié k l«qu€ite tidus Irdici parveilûé j 
c'est Gtégoii^ Pôtettikin , qui avait détenu , 
dès Tannée 1774 /ïâ, pl^s ititime fav^tir dé H 
sôuverkine ; mm lefr ttiôttiphej^ de Tah^ùir tïé 
tont pas ceux ddtït Ffe^toiré â^gû^'^tf^m^ 
per : Quoiqu'il fiàt^ Yw^ dé^ plil^ bésnït hdfîQltkkid 
de la ^atiéfri , rittipêirtitriee rayait -vu avec 
bôifté , ilà&iis ahreè itiàiflét^fatee , ^ Voits <îï^Mt 
qu'elle fut enfin tciidiée de Vëtbe» &^m6rïÈ 
qu'H téihoiguait oUtéttetnent pour elle , et 
qui lui faisait fcôniniettre, à Tâge^ de tî^ente- 
huît ans ,i deîi extiiaVa^àces à peifte pardon- 
nables à là prttiiiêpe*;feirtiesse. Tantôt il ôs«it 
foravéï^ les OplofdsLïks leur haute Sortiinè, tan* 
téf il déclarait les ^pérâdèes lès plus indis- 
crêtes. D'^auttiés* f^fe il fuyait l» cour et allait 
cliercher datisJéS àï*mées le- bdnheur de mo^b- 
rir poui» Cèlte^^Hl aimait ; afl^ectant ensuite 
Tinacti'Vîté du désespoir, il voulait se rénfet-* 
mer daiis un con-vent de moines, et bornait ses 
vceûx à s'élever un jour à l'épiscopat. Tâttt d*à- 
tnour fut enfin couronné ; mai^ ce ne fiit paë 
dans le temps de sa ftrveur qu'il parvint à ce 
degré de puissance qu'on le vit exercer dans la 
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ijBi.&uite. Catherine voulait avoir un amapt^ le 
récolmpenser avec magnificence , Félever «u- 
dessus de ce qu'il y'4v{iUde^pb^ g?fWd ^ans 
sa cour , mais kii montrer too^c^n^ ^a; souve* 
raine investie d'un poi^voîr, qui ne sou£&^it 
poiatde partagé, et^doi|ëe4'un génie trop£êr 
piDUl* recourir ik des fie!t)f>ij^|*s étra^ngers. Si Po- 
temUn finit par avoir une gra^fle p«f t an g!9u- 
yeraein«Eit civil, etimilitaire, s'il parut m^fr 
quelquefois tenir avec elle les réo^es de FeniK 
pire, c^est que pendant le temps .de l^m 
amours e;lle découvrit; 0^ lui de hautes. oon^ 
ceptions et des.pettsées V^stf s^ tantôt stoblinte^^ 
tantôt gigantesques y . qui s'aceordapei|( tS^/jee, 
ses propres pensées, et un sè}e.sans lifQi^ni^Sj 
qui lui parut sincère c^ q^^i Votait . paa^lrétrei 
£n. faveur de ses. ^i^ffu^s^fu^Utési, /elle lui 
pardonna ses énormes défeiits^ Sdie cessa bien? 
tôt d'avoir pour lui . de Ijamoitr^ iplte ^j|t d'»a-« 
très favoris ; mais ils ne;ft|j?e)B( que les cr^atu-* 
r<°|s, les protégés de Potemkia, et li^r p^Ee 
suivit de près le moment où ils atmonoèvertt 
la prétention d'être quelque chose sans lui. 
. On ne peut tracer le portrait de.oet homme 
bizarre sans paraître se livrer à utt ^eM 4'es-* 
prit et rechercher de frivoles antithèses. U 
réunissait toutes les qualités ppi^traires., et 
personne ne lui. ressemblait moins que lui- 



même.' Doux, affable, carefisant, puis hau- 1781. 
tain, rqpoufiaant, silencieux, on le voyait né- 
gligé sur sa personne jusqu'au délabrement 
et à Ia?malprQpreté , et se parant avec magni* 
iic^œ , même dans les camps et en présence 
des ennemis, comtne ^-il eut voulu attirer sur 
les . gros diamans dont il était couvert les balles 
et tes boulets. Avec une table somptueuse, 
il ii^a(iïgeait des racines crues , pomm^ les 
paysans de son pays. Dans les campagnes ^ il 
ei:^trd4nait de théologip ses généraux, et ai- 
^Ht À p^rl^ ,d^ l^rt ip^ilitaire avec les évéques . 
etjles moœes» Rien .ne pouvait égaler sa gêné- 
T^oBàféi^ ^ofi desintéi^iQsscsneiit, que son avarice 
^ llfi^iCttjpifiilëv , Il extorquait des dons, de sa 
aouy^p^ine 4L il conti?aQta^it des dettes énorjnçies, 
qu'il4pÂ^^%^t|)iayeF, il la spoliait ^ il dissipait 
foU^i^9t;d^ sommes coii$fiçi?ées au service de, 
L'nl|ity;^t il lui rendait /ejt^. présent presqu'autant 
qu'41 âitait^reçu d'elle» JLdonnait beaucoup, et 
nf^^Qi^i^¥>^A payer; Gomme il nelisait^poiint, 
QQrl'aurailr tf\i d'une eiLtréme ignorance, et 
j^eu d'bommes savaient plus que lui, parce 
(]|l]ÎJ.>i¥^|€trog^ait tout le monde, et se pAai- 
sfÀ% àf^Q^rajrierceux qu'il interrogeait, à dis- 
p^ter avec eux pour les forcer à développer 
leur pçnfiîée toute entière. A une dévotion de. 
moine^ à.une superstition de vieille villageoise, 
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1783. la m^" Noire et la Caspienne. Les Lesghis lui 
opposèrent une vigoureuse résistaace ; les 
peuples de l'Imirette se signalèrent par' un 
semblable courage. Ceux de Karts^inie et du 
^akhet résistèrent long-temps à ses efforts; 
mais enfin Hëraclius , leur khan , consentit à 
rendre hommage à la souveraine de Russie , et 
reçut l'ordre de Saint-André avec la plaque 
enrichie de diamans : c'est le premier ordre 
de l'empire, et c'était le moins prodigué de 
tous ceux de FEurope. Le khan de l'Imirette 
finit aussi par céder à Téclat de Tor; mais l'en- 
tière soumission d'un pays si bien défendu 
par la nature ne pouvait être l'opvrage de peu 
de temps. La force .armée, c'est-à^lire la po- 
pulation presque entière, en sûreté dans les 
gorges et sur les crêtes de ses montagnes, re- 
commençait sans cesse ses incursions. Ces 
hommes, amoureux ^es combats sans en coa- 
naître l'art, avaient dumoins l'adresse de tie 
se montrer qu'en petit nombre : ils surpre- 
naient toujours les ennemis, échappaient aux 
mouvemens plus difficiles des grandes armées, 
souffraient peu de pertes et faisaient beau- 
coup de mal. Il n'était qu'un seul moyen de 

I les subjuguer; c'était de pousser encore plus 

loin les conquêtes , de les étendre au-delà du 
Caucase, de prendre à revers la chaîne de ses 
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mpotâgnes, de la renfermer dans les limites i-ySS. 
de la Russie, et d'en tenir ainsi les habitans 
dans un vaste blocus* Tel fut le travail de Po- 
temkin : il fut continué pendant toute la vie 
de Catherine , qui en avait peut-être formé la 
pensée; il ne fut point abandonné par le fils 
de cette princesse, et il a été terminé sous 
Alexandre, son élève et l'héritier de ses hautes 
conceptions- 

Potemkin, pour prix des importantes ac- 1784. 
quisitions qu'il venait de procurer à sa sou- 
veraine, fut nommé président du conseil de 
^erre, et joignit aux gouvernemens d'Azof 
et d'Astrakhan qii'il avait déjà celui de la 
Crimée. Il ne fut pas élevé au grade de feld- 
maréchal parce qu'il y avait des anciens à. qui 
l'impératrice ne voulait pas accorder cette 
faveur, surtout Pierre Panin, frère du minis- 
tre; ce général^ qui avait pris Bender sur les 
Turcs dans la dernière guerre, avait quitte le 
commandement parce qu'on n'avait pas eu 
d'égard» à ses recommandations dans les rér 
compenses des officiers , et avait repris le ser- 
vice contre le brigand Pougatchef ; mais, en 
risquant sa vie pour l'état, il ne daignait pas 
dissimuler sa mauvaise humeur contre la sou- 
veraine; et celle-ci, qui l'estimait, croyait pou- 
voir se dispenser de lui accorder des grâces- 
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1784* Il vivait dans la retraite à Moskou, et s'y dis* 
tinguait entré les mécontens. Arkharof , maî- 
tre de police de cette ville, faisait de fréqiiens 
voyages à St-Pétersbourg, et rendait compte 
à l'impératrice de ce qui se passait dans l'an- 

*Arkharof ' ^*^^^^ Capitale. Dans un de ces voyages il 

lui - même ii lui rapporta que tout allait bien ; qu'il n'y 

M. le comte ^vait quc le comte Panin qui se permettait 

qai l'a rajJ ^^ ^^^ paHcr dc Sa Majesté : ce Je sais, reprit 

porté àrau- » l'impératrice, que le comte Panin me dé- 

^^' V teste; je sais qu'il ne me ménage pas dans 

» ses discours; mais je sais aussi qu'il m'a 

» bien servie, et surtout que c'est un ti^ 

31* honnête homme : je vous recommande d'a*> 

» voir pour lui les plus grands^ égards j». Telle 

était eette princesse dont quelque! éaemàti» 

ont fait un portrait odieux. 

Dqeiuis que Potemkm etR été créé prési- 
dent du conseil de guette, il eut à sa disposi- 
tion les forcei^ de l'empire et jouit d'une 
grande influence sur le choix des généraux: 
ses partisans les plus déclarés allouent que 
^ souvent par s<m indolence il' laissa les forces 

se dégrader , et «|Ue , par haine et par faveur^ 
il ne donna pas toujours la préférence aux 
généraux les plus habiles. 

On aurait cru que l'invasion de la Crimée 
allumerait la guerre entre les Russes et les 
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Turcs : elle fut au contraire bientôt suivie d'un x 784- 
nouveau traité , par lequel Timpératrice con? 
servait ses acquisitions, et voyait reconnaître 
«a doinination sur la Crimée et ses droits 
i^ur la navigation de la mer Noire et du dé- 
troit des Dardanelles* Elle rendit à la Crimée 
son antique nom. de Tauridey et donna celui 
de. Caucase au Kouban. En faisant revivre 
ces dénominations ^ecques, n'annonçait-elle 
pas un peu tr^p ouvertement qu'elle ne dés- 
espérait pas d'étendre un jour son empire 
sur la Grèce? C'est ce qu'annonçait aussi le 
oam de Constantin f qu'elle fit dcumer au ;se- 
çond de ^e$ petits-fils, et c'est ce qu'on ne 
manqua pa3 de faire observer à la Porte-Otto- 
mane quand on voulut la brouiller avec la 
Sussie. 

,: . On désirerait que Sahip-Guerei , dernier 
khan de Ciimée , qui avait secondé l'ambition 
de Catherine^ en eût éprouvé plus de recon* 
naissance. U eut d'abord des grâces , des pen- 
sions, des décorations; mais bi^utôt après il 
essuya des mécontentemens , et l'on ne voit 
pas qu'il se les soit attirés. Ce faible et mal- 
heureux descendant de Tchinguis - Khan , 
élevé à là souveraineté par les Russes , en- 
suite privé par eux de cette souveraineté , et 
epfin . abandMué , alla mendier- un asile en 
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i7Si4- Moldavie. Il y fiit enlevé par otdré du grand* 
seigneur , transporté à Rhodes et étranglé. 

Les cosaques zaporaviens , sujets de la 
Russie y mais non moins incommodes à cette 
nation que les Tatars, furent transportés 
dans la Crimée , ou dispersés dans diverses 
parties de l'empire , et la fameuse setche , ce 
repaire d'une milice indisciplinable et farou^ 
che, fut détruite pour toujours. 

On avait déjà vu Catherine, dans les pre- 
mières années de son règne, visiter une par- 
tie de ses états, et faire sur le Volga ^ le plus 
grand des fleuves qui prennent leur source 
en Europe , une navigation d'autant plus 
agréable qu'elle n'était pas sans danger; car 
cette princesse cherchait volontiers l'occasion 
d'étonner , par son courage , des courtisans 
timides, et dans ces occasions ce n^étaitpas 
un mauvais moyen de faire sa cour que d'af-^ 
fecter un peu de poltronnerie lorsque la sou* 
veraine n'annonçait que de l'intrépidité. Ce 
fut pour charmar, dans ce voyage , quelques 
momeus de loisir, qu'elle distribua aux sei- 
gneurs les plus polis de sa cour les divers 
chapitres du Bélisaire de Marmontel à traduire 
en^ russe , et qu'elle se f'éserva pour elle-même 
un de ces chapitres. L'archevêque de. Paris 
av^it lancé un mandement, contre l'ouvrage 
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original; elle voulut que la traduction fût dé*^ 1 7B4* 
diée à l'archevêque de Saint-Pétersbourg ^ 4 

Devenue dominatrice de la Tauride ^ elle 
désira de la connaître. Ce dessein était encou- 1 787. 
ragé par Potemkin , qui voulait faire de ce 
voyage une longue pompe triomjdbiale, capa« 
ble d'enivrer sa souveraine. Par son adresse « 
et par la profusion qu'il se permettait des 
deniers de l'état, tout, sur cette route de près 
de mille lieues ( 876 lieues françaises de dis-» 
tance directe), devait n'être que fêtes , déco- 
rations théâtrales , prestige , enchantement : 
c'étaient de grands feux allumés dans toute la 
longueur du chemin; c'étaient des illumina-» 
tions dans la ville; c'étaient des palais au miUeu 
des campagnes désertes , et ces palais ne de^- 
vaient être habités qu'un jour; c'étaient des 
villages nouvellement formés dans les solitudes 
où les Tatars avaient naguère conduit leurs 
troupeaux ; c'étaient des villes nouvellement 
nées dans ces mêmes déserts , et partout une 
nombreuse population, partout l'image de l'ai- 

* Fçlizer, Solchineniia ghospodina Marmontelia 

Pereveden na Folghie, Bélisaire de M. Marmontel , tra- 
duit sur le Volga. Saint-Pétersbourg, 1768 , seconde édi- 
tion, 7773. Dans la seconde édition, les chapitres sont 
signés de la lettre initiale des seigneurs qui les ont tra* 
duits. L'impératrice a traduit le chapitre IX. D, 

Tom. V. 27 . 
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^7^7* sance et du bonheur, partout les danses , les 
chants , les hommages de cent nations diffé- 
rentes qui se précijHtàiént autour de leur 
souveraine ; partout onfiin gaieté, industrie et 
commerce. Il y avait dans tout cela de la feinte 
et de la vérité. Catherine voyait de. loin des 
villes et des villages dont il n'existait que les 
murailles extérieures; de près elle voyait un 
peuple nombreux ; mais ce même peuple cou- 
rait pendant la nuit pour lui donner plus' 
loin , le jour suivant , un semblable spectacle. 
Quelques-unes de ces supercheries la trom- 
paient sans doute ; mais sans doute aussi toutes 
ne la trompaient pas , et elle avait la complai - 
tônce de se prêter à Tillusion. On a J>lâmé 
sévèrement ces dépenses, et Ton doit avouer, 
qu'elles furent excessives; mais elles ne furent 
pas sans utilité , puisqu'elles répandirent l'ar- 
gent, l'industrie, la vie sur des pays de créa- 
tion nouvelle. 

Le feld-maréchal Roumiantsof , illustre par 
la dernière guerre contre les Turcs et par la 
paix qu'il leur avait dictée , était gouverneur 
dé Kief , et par les soins de Potemkin , son en- 
nemi, il manquait de tout et n'avait qu'une 
armée incomplète et mal équipée. Il fallut 
que, par le malin caprice du favori , l'impéra- 
trice , qui venait de parcourir parmi les fêtes 
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un pays enehanté, passât les mois dé la mau- '787. 
vaise saison à Kief , ou la tristesse et Tennui 
lui avaient été préparés de loin pour l'indis* 
poser contre le gouvernear. L'enchantement 
recomtAença, plus menreilleux que jamais, 
quand elle entra dans le gouvernement de 
Potemkin. La vieille nature y avait été fordée 
elle • même à déposer sa vénérable horreur. 
Les rochers qui embarrassaient le cours du 
Dnèpre , ces ixiasses granitiques bien plus an- 
ciennes que le fleuve lui^-méme , et si célèbres 
sous le nom de Sauts du Borysthène, furent 
arrachés de leurs inébranlables fbndemens 
poiH* offrir à la souveraine une navigation 
douce et tranquille ; mais* suivant le génie de 
Potemkin, qui, tout occupé du merveilleux, 
négligeait souvent le nécessaire, le navire 
de l'impératrice, surchargé d'ornemens, était 
vieux et fort endommagé. Cette princesse , 
dans un violent orage, fut sur le point d'être 
engloutie dans le fleuve; en même temps un 
navire chargé de liqueurs spiritueuses prenait 
feu à côté de celui qu'elle montait , et entre 
ces deux dangers elle ne perdit rien dé son in« 
trépidité habituelle. 

Le roi de Pologne vint visiter à Krgniof celle 
qui ne lui avait donné un trône que pour l'y 
tenir sous une dure tutelle. Plus aimable que 
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1787. jamais^ il n'était plus aimé; il ne recul; .<}u'uo 
accueil gracieux , mais un peu fix>id ^ et de 
vaines promesses* L- empereur Joseph. II vint 
grossir le cortège de Catherine à lékatériiaios- 
laf , yille qu'elle avait fondée : ce souverain ^ 
alors regardé comme le plus puissant de l'Eu* 
rope, orna le triomphe de la fière souveraine 9 
et affecta de n'être que le plus illustre de ses 
couptisans; il ne négligea pas même de plaire 
à ce présomptueux Potemkin qu'il avait dai- 
gné élever au rang de prince de son empire. 

Catherine, à son retour, traversa les cbamps 
de Poltava, où Potemkin lui 4pnna une re- 
présentation de la bataille gagnée, à la vue de 
cette place, par Pierre P' sur Charles XII : évé- 
nement important par sa longue influence, 
et qui le premier apprit à r£urope que la 
Russie était dès-lors un empire respectable. 
Enfin la grande souveraine , après tan|; et de si 
superbes fêtes, rentra dans sa capitale pour y 
connaître le triste état de ses finances, enten- 
dre les cris douloureux de ses sujets , tourmen- 
tés par la disette , et se voir menacée des ha- 
sards d'une guerrç prochaine. 

Ceux que l'on disposait à la lui faire n'étaient 
pas ses plus grands ennemis ; ils étaient exci- 
tés par deux cours long - temps amies de la 
Russie, celle d^Lojadrçs et celle de Berlin. 
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Frédéric II était mot% le l"; août 17*6. Càth^v 1787. 
riiîif li'avait pas pour Fi*éderic-Guillatlnie ^sôti 
sUccèsseûi^v tous^ les "égards qu'elle* avait ^^^ 
poQi^^oe' grand homme; elle s'était mémeOp- 
posée^ aux- projets de ce ptince sur la ville de 
DQâit2;i6k, qu'il voulait 'réunir à sa domitiatioii, 
et dette république cetiimerçante avait trouvé 
en> €?lle» une protectrice ;* mais le monarque 
pruMeci avait encore^' '^n&Mre elle une autrt 
capsisetdei haine plul» <mh(otmê k l^ petitesse d» 
son caractère ; c'était la froide réc^ion qu'on 
lui atflitiaiteà Samt * Pétersbourg du Vivant 
de son oncle, et c'était surtout cette- offense 
qu'il ne pouvait pardonner. 
-' Quant à la haine des Anglais^^ elle était pu- 
l*emeht politique : ils savaient que Gatherine, 
peu dejoiirsaVant son départ pour latTâuridè, 
avait signé un traité de commerce «avec la 
France , et c-^était à leurs yeux un attentat 
contre le droit quHls s'arrogent d'exercer iseuls 
le commerce du mondé ^itier. ,- ^ 

L'impératrice pouvait conserver la paix avéè 
eux en continuant de porter -le joog qu'ils im* 
posent à leurs amis, et dont elle sentoi^ tout le 
poids; mais elle voulut conserver l'indépen- 
dance, et ils assôcièrent'leùrvengeance à celle 
de Frédéric ^Guillaume. Cependant la^ussie 
donnait peu de prise à leurs; attaques i elle n'a 
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1787. de cotes Rendues que sur la mw Blaut^b^, et 
se& ports die la Baltique peuvieot être mis aisé- 
BM^nt eu état de défense. D'ailleuis le& Ao.« 
gkis î, amis .4es eiL^î^ . ipi^ritiàikes .<|ui> JB^im: 
gênt i pas ; wu : très -i ^aud uombrer id'hommes^ 
n'aiment pas les g^etsiesi continentales, parce 
qu'il» doivent ménage». Ifur faible popyilation^ 
Us forment des* cabales chez fe^ autres puis* 
eanoçs, ils y. répandent de fausses^Iaisom^ib 
leur promettent et leur, donnant même des 
aubsides^^ et c'est àvi$c:les forces de cess^puis* 
^ncès €^'ils. iCKercent. leurs pins redoutables 
bosiilités. JËnnemis iie;la Russie et sans moyens 
de la combattre , iU eurent recours iiux Otto* 
maftia^ travaillèren^teta même temps:à leur mé- 
nager de$ diversions de k partde la^èdèel 
dé la Pologne, et soufflèi:«it le feu de la iébeU 
lion dans la Belgique^) ^ur. donner de l'em- 
barraa à Joseph, allié de Catiièriiie. 
.>\ ï La Prusse et l'Angleterre, ne manquaî^fit pas 
de motifs spécieux à < faire valoir auprès de la 
Poiste »- Ottomane pour l'engager à prendre les 
armes contre: la. Russie. Le traité de Kainardji 
et les consentions subséquemes mal observés., 
la coitduite 'hautaine des consuls russes dans 
ks îtes> Âe l'Archipel ,. une flotte nombreuse 
fonn^^ à Kherson et à âévastopol , la Crimée 
soustraie à }a dépendance et même à la suze- 



raineté des Ottomans,^ une jeunesse grecque 17^. 
amenée à Péiersbourg , et élevée à grands frais 
datis la haine de la Turquie et dans Tespoir 
ile rindépendance , le nom du fondateur de 
Constantinople donné à l'un des petits-fils de 
Catherine 5 enfin le dernier voyage de eette 
princesse, qui semblait avoir été entrépris 
pour braver les Ottomans, tout cela devait 
leur inspirer des desseins de vengeance pour 
'le passé et des craintes pour l'avenir. On* ne 
pouvait guère ^douter que Catherine ne nour- 
rit contre eux des -projets funestes, et même 
celui de les chasser de Constantinople pour y 
élever un trône au jeuîae Constantin ; mais ce 
qui prouve que ce n'était qu'un dessein éloi- 
gné, et que bien des cârcodstances futures 
pouvaient faire éyanouir, c'est que' rien p'é- 
tait préparé pour en venir àrr^xécution. On a 
donc lieu de présumer que^ sans les sugges- 
tions des ennemis de la Russie et sans les 
manœuvres de Potemkin, lés Turcs et les 
Russes auraient encore joui d'une longue paix. 

On ne peut accuser Potemkin de s*étre ven- 
du aux Anglais et aux Prussiens; mais, comme 
eux et avec des intentions bien différentes, il 
voulait la guerre. 

Au retour de la Tauride il n'accompagna 
sa souveraine que jusqu'à Poltava^et l'on croit 
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1787. que, voulant provoquer les Turcs à des hostr- 
lités , il ne resta près des frontières que pour 
observer de près le jeu des machines qu'il fai- 
sait jotier, et pour être en état d'agir aux pre- 
miers momens » de : la rupture qu'il travaillait 
à esBciter. Ses intrigues ne prouvent pas que 
Catherine partageât ses vues. Le . sujet pré- 
somptueux pouvait en avoir de contraires à 
celles de sa souveraine , et vouloir, pour l'inté- 
rêt de sa vanité, précipiter les mouven^ns 
hostiles, tandis qu'elle-même, pour l'intérêt 
de son empire, voulait éloigner la guerre, 
jusqu'à ce que les conjonctures lui offrissent 
peu de chance douteuses ^ Pendant qu'elle 
travaillait à satisfaire- le grand -seigneur, Po- 
temkin suscitait la conduite hautaine des Bus- 
sef émployfis en Turquie, et Boulgakof, am* 
ha&sadeur de Riissié à Constantinople, rece- 
vait les ordres du favori , qui lui prescrivait 
rd'amenerune rupture, long -temps avant de 
recevoir ceux de l'impératrice , qui lui prescri- 
.vait d'apaiser les esprits. 

En même temps les Anglais persuadaient à 
la Porte que la France venait de signer contre 
elle un traité d'àlliancè avec. la Russie. Le plus 
léger malentendu allait amener le moment 

' M. le comte de Ségur, qui était alors auprès de l'im- 
pératrice, soutient qu'elle ne voulait pas. la guerre. 
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décisif de la paix ou de la guerre. Un couiner, 1787; 
expédié par le comte de Ségur, ambassadeur 
de France à Saint-Pétersbourg, au comte de 
Ghoiseul* Gouffîer, ambassadeur de la même 
cour à Constantinople , aurait peut-être apai- 
sé la dangei^use effervescence du divan; 
mais il fut assassiné , ses dépêches furent per* 
dues , la Porte ne fut pas désabusée , et tout 
annonça- une guerre prochaine. Catherine 
seule, que des écrivains mal instruits nous 
montrent follement empressée à se. préci- 
piter dans les hasards des combats, s'obs- 
tinait à conserver encore des espérances 
de paix. £lle offrit, pour désarmer les OttO; 
mans, des concessions qui durent coûter beau- 
coup à son orgueil; mais, avant que ces offres 
fiissent portées à Constantinople , la guerre y 
était déclarée; elle le fut, non parce que Ca- Déciamtion 
therine la désirait, mais parce que l'Anglais ^" »8août 
ne croyait pas la Russie en état de la soutenir, 
parce qu'il espérait voir. cet empire affaibli, 
lui-même y donnant la loi , et obtenant le mo- 
nopole du commerce du Nord. En rendant à 
la Porte les Français suspects d'intelligence 
avec la Russie, il espérait y détruire l'in- 
fluence de la France, lui ravir et saisir le 
commerce du Levant Pour mieux assurer 
rhuûiiltation de Catherine, il se préparait , de 
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1787* concert avec Frédéric Guillaume, à faire mar-^ 
cher contre elle le roi de Suède, lorsque toutes 
les forces de la Russie, occupées au Midi^ 
laisseraient It Nord sans défense^ et à détruire 
en même temps sa puissance en Pologne , en 
réveillant dans le cœur des Polonais leur an<- 
cien amour pour l'anarchie. Ce projet était 
bien conçu , le succès en semblait infaillible, 
et cependant il ne réussît dans aucun point , 
on plutôt il ne tourna qu au détriment des 
peuples qui s'étaient livrés aux insinuations 
de l'Angleterre» C'est le sort qu'ont eu , depuis 
cette époque jusqu'aujourd'hui, toutes les 
puissances qui se sont livrées à sa funeste 
«imitié. 

Xi'empereur Joseph II ne désespéra pas de la 
cause des Russes ; il entra dans leur alliance , 
et ne craignit pas de partager les périls de la 
guerre,- dans l'espérance d'en recueillir avec 
eux les profits ; mais depuis long-temps la for- 
tune , constante à seconder les Russes contre 
les Ottomans , n'était pas de même favorable 
aux Autrichiens, et «si dans cette guerre eUe 
ne leui fit pas éprouver de grands échecs , elle 
ne leur permit pals non plus de se signaler par 
des exploits remarquables. 

L'armée russe fut partagée en deux divi- 
sions : si celle d'Ukraine, commandée par le 
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feld-maréchal Roumiantsof , ne fit pas tout ce 1787. 
que promettait la juste réputation de son gé- 
néral , c'est que Potemkin eut soin de ne pas 
lui laisser le moyen de faire de grandes choses. 
Il aimait mieux enlever à sa patrie quelques^ 
uns dfi $es avanta^s que de permettre à l'il- 
lustre guerrier, quHl baissait, de conserver ou 
d'augmenter sa gloire. 

Lui-même , qui di^osait de tout, ^e donna 
le commandement de la divisipn d'Iékat^ri- 
noslaf et résolut de faire le siège d'Otchakof. U 
n'avait eu tant d'empressement à rendrfs la 
guerte inévitable que pour obt^pir le gtànd 
cordon de l'ordre militaire de Saint -Georges. 
Cet liomme fastueux, paré de toU6 las. ordres 
de l'Eure^ qui n'exigeaient pas la proff^ssion 
du, culte roiiiain , avait l'aiûbition d'y joihdre 
x^ette) iioqveliie décoration, et, malgré toujte la 
£sivei|r de sa souveraine , qui . ne v^^ijtl^t . pas 
enfreindre ses propres lois, ilne pouvait4'ob- 
tenir que par la conquête d'une place impor- 
tante. Ainsi trois grands peuples étaient en 
armes parc# qu'un homme vaniteux voulait * 
surcharger sa parure d'un ornement de plus. 

Mais, comme l'impératrice n'avait pas voulu 
la guerre et avait toujours espéré de l'éviter, 
rien n'était prêt pour la faire. La division fa- 
vorisée était elle-même incomplète; on y 
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1787. manquait d'argent, de munition^-, et surtout 
le général y manquait de célérité. Il y aidait 
déjà neuf mois que la guerre était déclarée, 
quand un offifîier général, homme dc^ beau- 
coup d'esprit -et qui aimait trop à en montrer, 
écrivait à un de %es amis qui en avait encore 
dkVantage et qui savait mieux le ménager : 
Lettre du ^< Si nous avions des vivres , nous mâr^e^ 
P** ^*^"«™«» rions; r si nous avions des. pontons, nous 

au comte de ^ •■ . . ; . . ■■ 

s^gur. ^ passerions d€S nvieres; si nous avions des 
» boulets , nous assiégerions : on n'ia oublié 
» que 'Cela*... Je suis trop vrai pour écrire à 
» Timpératrice que Pôtemkin ne pourrait pas 
» iairé plus qu'il ne fait »f. * 

Le j^t^miel» combat, se donna devant Kin- 
boârn contre six- à sept mille Turcs que le 
pacha!. d'Ot^akof avait fait em][>arqUer pour 
durprelidre' cétt«' forteresse. Ils furéiit surpri» 
eux-tiSêmes par le brave Souvorôf, qui était 
dans la place; il envoya contre eux quelques 
tirailleurs , avec ordre de se retirer cdmihè s'ils 
étaient frappés de crainte. Les Turcs s'avan- 
• cèrent avec témérité , croyant poursuivre des 
vaincus. Souvorôf sortit alors-: lesennemîs^ bat- 
tus, disputèrent trois fois la victoire sans réta- 
blir leur fortune, et il n^en resta qu'un petit 
nombre pour porter au pacha là nouvelle de 
, leur défaite^ Cette action termina la campagne. 
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Les Russes, unis aux Autrichiens, empor- 1788, 
tèrent , l'année suivante , sous les ordres de 
Rouiniantsof et du prince de Cobourg, Rot- 
chiçQ , sur le Dnièpre , au nord de la^Moldavie. 
L'empereur Joseph , en personne , prit Sobach 
d'assaut, et ses généraux se rendirent maîtres 
de Doubitsa. 

La fortune ne fut pas. moins contraire aux 
Turcs sur les eaux que sur le continent. Leur 
flotte , rencontrée sur la mer Noire par l'a- 
miral Ouchakof , mise en fuite, et réduite à se 
retirer dans le lac Liman , y fut attaquée par le 
prince de Nassau avec un courage qu'on au- 
rait accusé de témérité s'il n'avait pas été cou- 
ronné par le succès. C'est ce même Nassau- 
Siégen qui , fort jeune encore , avait accom- 
pagné le savant et valeureux Bougainville 
dans son voyage autour du monde. Les Turcs , 
commandés par le fameux capitan-pacha , se 
défendirent avec peu d'art et beaucoup de 
valeur. Après cinq heures de combat leur 
flotte fut dispersée ; plusieurs de leurs vais- 
seaux sautèrent , et le vaisseau amiral fut de 
ce nombre : d'autres échouèrent à la côte, et 
les hommes qui les montaient furent taillés 
en pièces par les soldats de Soùvoi^of. Leur 
perte fut de cinquante-sept vaisseaux. Le ca- 
pitan -pacha, le même qui dans la guerre 
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1788. précédente avait perdu sa flotte, brûlée par 
les Russes à Tbhesme, ne survécut pas long- 
temps à son nouveau malheur : les uns disent 
qu'il, mourut de désespoir, les autres qu'il 
lut' étranglé par ordre de son barbare maître. 
Sous le gouvernement des Turcs le malheur 
est souvent puni comme le crime , et le stupide 
despote croit se venger en se privant du plus 
utile de ses sujets. 

Les Russes étaient depuis long-temps de- 
vant Otchakof , et les travaux n'avançaient 
pas. Potemkin formait de grands desseins , et 
comme ilen changeait sans cesse, aucun n'était 
exécuté. Avec une rare valeur, tantôt il était ar- 

, rêté par l'indolence et tantôtpar la pitié. Il pleu- 
rait quand il perdait des hommes , et il en per- 
dait beaucoup inutilement; car, pendant qu^il 
restait inactif, les Turcs faisaient des sorties 
meurtrières et les maladies se mettaient dans 
son camp. Rérézof, située à l'embouchure du 
Dnièpre , offrait aux Turcs un port commode, 
d'où ils faisaient passer des secours et des ra- 
fraichissemens aux assiégés. L'amiral Ribas, 
Napolitain, l'enleva, et, pour prrx de ce ser- 
vice, il reçut, ainsi que ses principaux offi- 
ciers, de la souveraine qu'il s'était choisie, 
une épée d'or, avec l'inscription , Récompense 
de la valeur. 
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Il marqua sa reconnaissance Tannée sui- 1788. 
vante , en prenant dans la Mpraviç , à la vue 
de la flotte turque , le fort d'Atchibie^ où Ton 
trouva une nombreuse artillerie et une grande 
quantité de poudre dont l'armée russe avait 
im grand besoin^ Ce fut aussi par ses conseils 
que fut fondée la très-utile place d'Odessa , à 
l'embouchure du Dniestre. Marin ^ officier de 
terre, ingénieur^ il fut chargé de diriger les 
travaux de cette place, devenue depuk si flo- 
rissante sous le gouvernement d'un Français ^ 
C'est ce même Ribas que l'auteur d'une His* 
toire satirique et mensongère de Catherine II 
attaque jusque dans sa naissance , et qu'il sup- 
pose fils d'un maréchal ferrant , quoique son 
oncle fût commandeur de l'ordre de Malte , 
qu'il en ait été lui-même chevalier , et que son 
jeune frère ait été élevé à l'école militaire de 
Kaples. 

Enfin la place d'Otchakof fut enlevée d'as- 
saut après dixmois de siège. Potemkin donna 
l'ordre à Souvorof de l'attaquer sérieusement, 
et les Russes ne furent arrêtés ni par la hau- 
teur des murailles , ni par la profondeur des 
fossés , ni par l'explosion des mines. Les sol- 
dats mouraient en grand nombre , et étaient 
aussitôt remplacés par d'autres qui brûlaient 

' Le duc de Richelieu. 
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1788. de les venger. Les assiégésf lorsque déjà leur 
ville était prise, se ^fendaient enço'rç dans les 
rues et dans les maîsops : leur Tési^tance fut 
pHflie par un affreux massacre , et la ville ^^n * 
donnée pendant trois jours au pillage. 
'^ Moins courageux devant Kalkousra, les' 
Russes furent battus , sans affaiblir leur honte 
par l'effort de la résistance. Ils eurent peu 
de morts et un grand nombre de prison- 
niers : ce sont de ces échecs (fae' Ton ne re* 
marque pas entre les succès d'une campagne 
heureuse. 
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